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:OUVRAGE qui a remporté le prix sur cette question ,

proposée par la classe des sciences morales et

politiques de l'Institut national :

Déterminer quelle est l'influence de l'habitude sur la

faculté de penser ; ou , en d'autres termes, faire voir

l'effet que produit sur chacune de nos faculte's intel

lectuelles , la fréquente répétition des mêmes opé

rations.

Par P . MAIN E BIRAN.

À PARIS,

Chez HENRICHS , rue de la Loi, nº . 1231.

( Ancienne Librairie de Du Pont. )
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Que sont toutes les opérations de l'ame, si non des

mouvemenset des répétitions de mouvemens ?

BONNET. ( Psychologie ).



QUELQU'ENCOURAGEANS et hono

rables que soient les suffrages de la

classe qui a décerné la couronne à

ce Mémoire, j'avoue cependant que

je ne me détermine à le publier ,

qu'avec ce sentiment de méfiance et

de crainte , si naturel à un auteur

qui , sans avoir éprouvé ses forces ,

se soumet , pour la première fois ,

au jugement sévère et toujours re

doutable du public.

- Lorsque je commençai ce Mé

moire , je ne pensais pas qu'il fût

destiné à voir le jour : sans viser à

la gloire littéraire , je voulais seu

lement occuper les loisirs de ma

retraite ; et employer à étudier mon

intérieur , le tems que les circons

tances particulières où je me trou

vais , jointes à une santé débile , ne

me permettaient pas d 'utiliser d 'une

autre manière.
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En notant les observations que je

faisais sur moi-même, je cherchais

alors surtout à m 'entendre avec ma

propre pensée ; il me semblait n 'é

crire que pour moi seul. Lorsque

je me déterminai ensuite à offrir le

tribut demesméditations à la société

savante qui m 'en avait fourni le

sujet , je crus encore qu'il suffisait

de me bien entendre , pour être,

parfaitement compris ; je négligeai

des développemens inutiles pour des

juges éclairés , des ornemens super

flus pourdes juges sévères ; je partais

de principes convenús entr 'eux ; je

parlais une langue qui leur était fa

milière; j'avais donc plus rarementle

besoin de démontrer ou de définir.

En adressant mon ouvrage au pur

blic , je metrouve aujourd'hui dans

une situation bien moins favorable .

Je ne medissimule point tout ce que

j'ai à craindre , et du dégoût presque
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général qu'inspirent les ouvrages de

ce genre, lorsque la sévéritédu sujet

n 'y est pas tempérée par les formes

agréables du style , et de la rigueur

avec laquelle on les juge , sans vou

loir souvent se donner la peine né

cessaire pour les entendre ; et des

préventions à la mode contre ce

qu'on appelle lamétaphysique; et des

préjugés de quelques savans, quicon

sidèrent ces sortes de recherches

comme inutiles , et de l'opposition

des ennemis de la philosophie , qui

veulent les faire considérer comme

dangereuses; enfin des critiques fri

voles ou amères desuns , comme des

accusations graves des autres.

Sans doute lorsqu'on a cherché la

vérité de bonne foi ,avec pureté d 'in

tention , et qu'on a pour soi , outre le

témoignage de sa conscience, le suf

frage d 'un petit nombre d'hommes

sages et éclairés , on peut se con
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soler de toutes les oppositions; mais

peut- être valait-ilmieux encore ne

pas s'y exposer.

Je devais au moins me donner

le tems de faire à ce Mémoire les

changemens et les corrections dont

il pouvait avoir besoin ; ajouter en

certains endroits des développemens

ou éclaircissemens nécessaires pour

prévenir le danger des fausses in

prétations , lui donner enfin une

forme qui le mît à portée d 'un plus

grand nombre de lecteurs.

: Sachant d 'ailleurs qu'un ouvrage

de ce genre est bien moins recom

mandable par l'exactitude de sa théo

rie , que par l'utilité pratique de ses

applications, et'convaincu d 'un autre

côté , que tout l'art de l'éducation

consiste à former de bonnes habi

tudes physiques , intellectuelles et

morales ( c'est - à - dire , à modifier

persévéramment l'organisation , les
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prit et le cæur de l'homme, de telle

manière , qu 'il se dirige ensuite vers

tout ce qui est bon et vrai , avec

ćette nécessité , cette sorte d 'instinct

d 'une heureuse habitude ) , j'avais

songé à faire converger, vers ce

grand but, l'application de plusieurs

principes répandus dans le cours de

ce Mémoire , et à lui donner ainsi

tout le degré d 'utilité dont la nature

du sujet le rendait susceptible.

Mais en suivant cé plan , « j'allais

» faire un autre ouvrage à la place

» de celui que les suffrages de l'Ins

5 titut venaient d 'honorer ; je m 'in

térdisais la faculté de le repro

» duire ensuite sous d 'aussi heureux

» auspices. D 'ailleurs, le Mémoire

s jugé par la classé , déposé en

» original dans ses archives. , lui

» appartenait en quelque sorte , et

i en le présentant comme ouvrage

couronné , il ne dépendait pas de



» moi d 'en altérer la forme. » Ces

représentations , qui m 'ont été faites

par des personnes, dontl'amitié m 'est

bien chère,età l'ascendantdesquelles

je ne sais pas résister , jointes à l'in

térêt qu'elles ont bien voulu prendre

à la prompte impression de ce Mé

moire , ont vaincu ma répugnance

et fait taire toutes mes objections.

Si je pouvaisme flatter de trouver

auprès du public la même indul

gence que j'ai obtenue de mes pre

miers juges , je pourrais alors effec

tuer , avec plus d 'assurance , le plan

que j'ai conçu ; un second travail ,

peut- être moins imparfait , occupe

rait ou charmerait encore les loisirs

de ma retraite ; heureux , après l'a

voir completté , de jouir de l'idée

pure et consolante d'avoir été utile ,

d'avoir acquis peut - être quelques

droits à l'estime de mes semblables ,

sinon par mes succès, du moins par

mes efforts !



FAUTES ESSENTIELLES :

A CORRIGER AVANT DE LIRE L 'OUVRAGI.

Page 4 , ligne 18 , contrel 'agrégat, lisez : contre

l'agrégat. - Page 12 , ligne dernière de la note , de

l'ame passive , lisez : de l'ame. - Page 74, ligne 5 ,

. de la note , enseignat , lisez : assignát. – Page 81 ,

ligne 22 , pour les détruire , lisez : pour lesproduire.

- Page 90 , ligne 5 , sans, lisez : sous, – Page 92 ,

ligne 21 ; et la sensation vive , lisez: plus la sensation

est vive. - Page 96 , ligne 18 , que nous croyons,

lizez : et que nous croyons. - Page 101, ligne 13 ,

n 'éprouver , lisez : éprouver. - Page 136 , ligne 5 ,

qu'il ait , lisez : qu'il eût.. - Page 137, ligne 22 , un

organe, lizes: l'organe. - Page 157 , ligne 12, si nous

jugeons des propriétés, lisez : si nous jugeons par

exemple des propriétés. - Page 170, ligne 10 de la

note , effectifs , lisez : affectifs. - Page 173 , ligne 4 ,

prouvocation , lisez : prorocation. - Page 196 , ligne

16 , qu'elle lui rend , lisez : qu'elle le lui rend. - Page

205 , ligne 25, passagères, lises : passagère. - Page

206 , ligne 12 , que leur donne , lisez : qu'a pu leur

donner. - Page 217 , ligne 6 , sensitives , lisez : sen

sible. - Page 218 , ligne 18 , après ces mots hors de

nous, lisez : c'est ainsi encore que l'habitude nous cache

l'intervention nécessaire desmouvemens vocaux, dans la

distinction et le rappel denos impressionsauditives , etc .

- Page 221, ligne dernière de la note : je vais, lisez :

je veur. - Page 237 , ligne 4 , et fortifier , lisez : et la

fortifier. — Page 239, sans nous douter de sa nécessité
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avec la rapidité de la parolc , lises : avec la rapidité

de la parole , sans nous douter de la nécessité .

Page 246 , ligne 8 , en engagerait même sa mobilité ,

une , etc. lisez : enrayerait sa mobilité , comme

une, etc . - Page 249 , ligne 9 , les poètes; les dési

nences , etc. lises : les poètes. Les désinences , etc,

Page 259 , lignę 23, organique , lises : physique, –

Page 263 , ligne dernière de la première note , après

les mots imagination mémoire , ajoutez ,dans le sens

qu'on a coutume d'attacher à ces termes, T Page 269 ,

ligne 16 ; nous trouverons encore un etc. , lisez : nous

trouverons un ctc . - Page 286 , lignę 3 de la pote ,

modes , mixtes , lisez : modes mixtes. - Page ib . ligne

7 désignées ainsi , lises :ainsi désignés. - Page 305,

ligne 1, porte , lisez : porter. - Page 306 , lignes 1 et 2 ,

l'accoutume, lisez : l'accoutumer. - Page 356 , ligne 6 ,

moyen , lisez ;noyau. - Page 367, ligne 20 de la note ,

d 'un fibre , lisez : d 'une fibre. - Page 343, ligne 4 ,

développer , lisez : envelopper,

!

N . B . J'ai besoin de prévenir le lecteur

que plusieurs desnotes répandues dans cet

ouvrage , et surtout celles où je parle des

śavans, dont j'ai quelquefois emprunté les

idées , n 'ont été ajoutées que pendant l'im

pression du mémoire , et après le jugement

de l'Institut



: INFLUENCE

DE L' H A BITUDE

.. . SUR

LA FACULTÉ DE PENSER . .

: INTRODUCTIO N .

Nul ne réfléchit l'habitude , a dit un !

homme célèbre (Mirabeau , Conseils à un

jeune prince , etc. ) ; rien de plus vrai ni

demieux exprimé que cette courte sentence.

La réflexion ,au physique commeau moral,

demande un point d'appui , une résistance :

or l'effet le plus général de l'habitude est

d 'enlever toute résistance , de détruire tout

frottement ; c'est comme une pente où l'on

glisse sans s'en apercevoir , sans y songer.

Réfléchir l'habitude !. . : et qu'est -ce qui

peut ou veut faire cette première réflexion ?

Commentsoupçonner quelque mystère dans

ce que l'on a toujours vu , faitou senti ? De

quoi s'enquérir ,douter, s'étonner ? Les graves ,

tombent, le mouvemnt se communique ; les

A
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astres roulent sur nos têtes ; la nature élale

à nos yeux ses plus grands phénomènes :

quel sujet d 'admiration , quel objet de con

naissance peut- il y avoir dans des choses

aussi familières ? Etnotre existence ? les phé

nomènesde la sensibilité , de la pensée? cette

foule de modifications qui se succèdent,

d 'opérations qui se répètent et se cumulent

depuis l'origine ? ce moi , qui s'échappe à

lui-mêmedans la prétendue simplicité , et

la facilité extrême de ses propres actes , qui

se fuit sans cesse et se porte par - tout ? . . .

comment réfléchir ses habitudes , les plus

intimes et les plus profondes de toutes ?

La première réflexion est en tout le pas

le plus difficile : il n 'appartientqu'au génie de

le franchir.Dès que le grand hommequi sait

s'étonner le premier , porte ses regards hors

de lui, le voile de l'habitude tombe ; il se

trouve en présence de la nature , l'interroge

librement, et recueille ses réponses ; mais ,

s'il veut concentrer sa vue sur lui-mene ,

il demeure toujours en présence de l'habi

tude , qui continue à voiler la composition

et le nombre de ses produits , comme elle

dérobait auparavant jusqu'à leur existence.
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Le premier 'coup-d 'oeil que nous jetons

sur notre intérieur ne nous découvre en

effet , pour ainsi dire , que desmasses : c'est

l'image du chaos ; tous les élémens sont

confondus; impressions ,mouvemens, opé

rations , ce qui vient du dehors , ce qui est

propre à l'individu , tout semêle , se com

bine en un seul produit résultant, infiniment

complexe , et que l'habitude nous fait juger

ou sentir comme s'il était simple. Point d 'o

rigine , de génération , ni de succession ;

c'est un cercle qui roule sur lui-même avec

une extrême rapidíté ; on n 'en distingue pas

les points , on sait à peine s’il roule

Lorsqu'une première réflexion a décou

vert un composé, et qu ’un commencement

d'analyse en a détaché les parties les plus

grossières , cette analyse s'arrête encore à

desmasses , commeaux derniers termes de

décomposition possible ; veut-elle avancer ,

elle trouve toujours dans l'habitude même

plus de résistance , plus de prestiges et

d 'erreurs.

Ce fut donc la même cause qui, dans

l'ordre des connaissances humaines, assigna

le dernier rang à la science de nos idées ,

Aa
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et dans cette sciencemême, à la découverte

de ses premiers etvéritables élémens. Ainsi

l'artifice du raisonnement était connu , ses

diverses formes analysées , ses méthodes

· pratiquées avec succès dans plusieurs genres,

tandis que les produits immédiats de la

sensibilité , les plus simples résultats de

l'exercice des sens , l'origine évidente de

toute faculté ,demeuraient oubliés , inaper

cus , et voilés par leur simplicité , leur fami

liarité même; tant il est vrai que la lenteur

et la difficulté de nos connaissances , se

proportionnent presque toujours à la pro

ximité , à l'intimité de leurs objets , à la

fréquence ou à la continuité des impres

sions qu'ils nous occasionnent .

L 'analyse avait peut- être usé déja son

instrument propre contrel 'agrégat de l’ha

bitude , lorsqu'elle songea heureusement à

l'atteindre par une voie opposée comme

le chimiste forme de toutes pièces , par la

puissance de son art , un mixte semblable à

celui qu'il ne pouvait dissoudre , mais dont

il soupçonnait les élémens ; des métaphy

siciens observateurs , remontant d 'abord jus

qu'à des suppositions ou des faits premiers
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très- simples , et placés hors de la sphère de

l'habitude , entreprirent de récomposer ou

d’imiter ses produits pour les connaître. A

mesure qu'ils combinaient les élémens de

leur création , ils comparaient les propriétés

de leurs résultats hypothétiques avec les

produits complexes réels , etmesuraient ex

actement sur leur propre ouvrage des pro

portions qu'ils n 'auraient jamais pu recon

naitre dans l'oeuvre de l'habitude (1) ; c'est

ainsi que l'on parvint vraiment à réfléchir

cette habitude ; c'est ainsi que les facultés

et les opérations de l'entendement se démê

lèrent peu à peu , et sortirent du chaos:mais

lamanière détournée dont le génie fut obligé

de s'y prendre prouve quelles étaient la diffi

culté du travail et la puissance de la cause

qu'il fallait combattre.

Ils sentirent donc bien cette puissance ,

les premiersmaîtres , qui, remontant contre

( 1 ) La Psychologie , l'Essaianalytique de Bonnet ,

le Traité des sensations, de Condillac , ne procèdent

guère autrement; nous examinerons mieux dans le

cours du mémoire , pourquoi cette marche était la

seule que l'on pût adopter.

A 3
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la pente de l'habitude, trouvèrent l'origine

de nos facultés , l'ordre de leur génération ,

qu 'elle avait obscurcis ou confondus ; ils

l'ont encore mieux appréciée , ces philo

sophes , qui ont agrandi le champ de la

science , et pénétré plus avant dans les se

crets de la pensée : toutes leurs découverles

ne sont- elles pas autant de conquêtes arra

chées à l'habitude, autant de preuves de ce

qu'ellepeut ,tant pour étendre nos facultés ,

perfectionner et compliquer nos opérations,

que pour en voiler l'exercice ? Que man

que-t-il doncmaintenant à la détermination

précise de cette cause générale de nos pro

grès d 'un côté , de notre aveuglement de

l'autre ? Qu'y a - t - il encore à découvrir sur

un sujet qui a donné lieu à tant de re

cherches , à tant de travaux imposans ? Que

reste - t- il à dire enfin après les maîtres ? La

manière dont leur ouvrage a été commencé

et continué peut nous fournir à cet égard

quelques indications.

En étudiant et composant de nouveau

Pentendementhumain , il fallut d'abord s'as

surer de la nature , du nombre et de l'es

pèce des matériaux qui concourent à le

n

m
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former : cette recherche importante et la

borieuse ne permettait pas sans doute d 'ob

server en même tems, comment, dans quel

ordre et par quelle suite d 'actes ces divers

élémens avaient pu se réunir , quelle était ,

pour ainsi dire , la force d'agrégation , le

degré de persistance dont chacun d'eux

jouissait , soit par sa nature propre , soit

par la fréquence de ses répétitions.

En s'occupant de la génération de nos

facultés , les analystes se sont attachés à

connaître d 'abord comment elles naissaient

toutes d'une première , qui se transformait

pour les produire; mais , préoccupés de leur

ordre de filiation , ils n 'ont pu examiner

avec assez de détail quel était le mode du

développement individueldechacune d'elles ;

quels étaient les effets de la répétition de

leur exercice , si ces effets étaient constans

ou variables ; comment la sensation ( fa

culté unique par l'hypothèse ) pouvait , en

se répétant , tantôt s'obscurcir , s'affaiblir ,

ou s'exalter, tantôt s'éclaircir , se distinguer ,

ou rester dans le même état ; comment l'ha

bitude pouvait être ainsi tantôt mobile de

perfectionnement, tantôt principe d'altéra

A 4
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tion ; comment enfin l'analogie ou la con

trariété de résultats , dans l'action d'une

mêmecause , pouvait jeter un nouveau jour

· sur l'origine des facultésmêmes , etmontrer

les liens qui les unissent comme les diffé

rences qui les séparent.

L 'influence que l'habitude exerce sur la

faculté de penser est donc encore une

question importante , susceptible d 'être en

visagée sous plusieurs nouveaux points de

vue : pour la traiter avec toute l'exactitude

desirable , peut - être faudrait - il se trans

porter au point d 'où partirent les créateurs

de la science , les suivre dans leur marche ,

refaire avec eux toutes ces habitudes dont

se compose notre entendement , en insistant

sur les diverses considérations qu'ils ont été

forcés d'omettre ; ce plan serait trop vaste

pour ma faiblesse.

Les philosophes qui ont proposé le pro

blême en ont mesuré l'étendue ; ce sont

eux-mêmes qui l'ont conduit , en quelque

sorte , à son point de maturité ; ils en ont

fourni les données et préparé la solution ;

si celle que j'essaie d'en donner est bonne ,

c'est à eux qu'elle appartient ; les erreurs
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seules , s'il y en a , viendront exclusivement

de mon propre fonds.

L 'énoncé de la question suppose comme

connues, les facultés et les opérations de

l'entendement ; et en effet il faut bien con

naître la nature , le nombre , la dépendance

ou la subordination réciproque , soit des

facultés entr'elles , soit des opérations con

sidérées par rapport aux facultés , pour dé

terminer comment la répétition de l'exercice

des unes peut influer sur les autres , ou les

modifier. La solution est même contenue

implicitement dans ces données réelles ou

supposées : elle devra donc resssortir de

leur discussion , et servir ensuite à leur plus

grand éclaircissement ; les fortifier comme

principes , les confirmer ou les redresser

comme hypothèses.

C'est dans cet objet que j'ai cru devoir

rappeler , d'abord séparément , et réunir

dans cette introduction , tout ce que j'ai

puisé , soit dans les ouvrages de mes mai

tres , soit dans mes propres réflexions ,

sur l'analyse de nos facultés intellectuelles ;

et comme il est bien reconnu qu'elles dé

rivent toutes de celle de sentir ou de re

ra C esssa

ner ( sser
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vel manieres

cevoir des impressions , je vais m 'attacher

d'abord à démêler scrupuleusement les ca

ractères spécifiques de ces impressions di

verses , ou à étudier les différentes manières

dont nous sentons ; je déduirai de là , la

distinction des facultés , et l'ordre de dis

tribution demes recherches ultérieures. Je

demande grace pour les détails dans lesquels

je vais entrer. Ils paraîtront sans doute d ’a

bord bien minutieux , mais on jugera peut

être à la fin qu'ils n 'étaient pas tout- à - fait

inutiles.

[ N . B . Avantque d 'aller plus avant,j'ai en

core une grace à demander au lecteur , c'est

de se bien pénétrer que dans tout ce qui va

suivre je n 'ai d 'autre vue que de rechercher et

d'analyser des effets , tel qu'il nous est donné

de les connaitre , en réfléchissant d 'un côté

sur ce que nous éprouvons dans l'exercice

de nos sens et de nos facultés diverses , et

en étudiant de l'autre les conditions ou le

jeu des organes d'où parait dépendre cet

exercice. J'ai voulu essayer d'unir , par cer

tains côtés du moins , l'idéologie à la phy

siologie ; j'étais conduit là par la nature de



( i )

- la question , qui appartient en même tems

aux deux sciences ; j'ai pensé même que

l'idéologie en généralnepouvait que gagner

à cette alliance, et qu'il appartenait surtout

à la physique de répandre un peu de jour

sur quelques obscurités de l'ètre pensant ;

mais , dès qu’on adopte la marche du phy

sicien , on doit , à son exemple , ne s'oc

cuper que du rapport et de la succession

des phénomènes , en laissant derrière soi ,

et sous le voile qui les couvre , les causes

premières , qui ne sauraient jamais devenir

pour l'homme , objets de connaissances.

Nous ne savons rien sur la nature des

forces. Elles ne se manifestent à nous que

par leurs effets ; l'esprit humain observe ces

effets ; suit le fil de leurs diverses analogies ;

calcule leurs rapports , quand ils sont sus

ceptibles demesure : là sont les bornes de

sa puissance.

Étudier seulement dans la réflexion in

time et dans les résultats ( connus ou sup

posés ) du jeu des organes , ce que la mé

taphysique a longtems recherché dans la

nature de l'ame même , c'est donc aban

donner une cause dontnousne connaissons
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que le nom , pour nous en tenir aux faits

d'expérience et d 'observation qui sont de

notre domaine propre ; c'est appliquer di

rectement à l'idéologie l'excellente méthode

de philosopher, pratiquée avec tantdesuccès

et dans tous les genres , par les bonsesprits

et les génies qui honorent notre siècle.

Les exemples de Condillac , de Bonnet

surtout ( 1 ) , que j'aime à citer , et qui m 'a

souventservi de modèle , prouvent que l'on

peut transporter la physique dans la méta

physique, sans vouloir porter atteinte à rien

de ce qui est respecté et vraiment respec

table ; sans ébranler aucune espérance , ni

attaquer aucune de ces opinions consolantes

qui servent de supplément au fragile bon

heur de la vie , souventde préservatif contre

le vice et d 'encouragement à la vertu .Mais ,

comme le dit si énergiquement Bonnet lui

même dans sa préface de l'Essai analytique :

is

( 1 ) Voyez ce que dit Condillac , particulièrement

dans sa Logique , chap. 9 , première part, sur la phy

sique de la mémoire , de la conservation des idées et

des habitudes ; Bonnet , dans la Psychologie et l'Essai

analytique de l'ame passive .
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La vertu perdrait - elle de son prix aux

yeux du philosophe ,dès qu'il serait prouvé

qu'elle tientà quelquesfibresdu cerveau ? ]

Tec

se mai

S

I. La faculté de recevoir des impres

sions ( 1) est la première et la plus générale

de toutes celles qui se manifestent dans

l'être organisé vivant.

Elle les embrasse toutes : nous n'en sau

rions concevoir aucune avant elle ou sans

elle , et qui n 'en soit plus ou moins étroite

ment dépendante. L 'exercice de cette fa

culté se modifie différemmentdans chaque

organe , en raison , soit de sa construction

particulière , soit de la nature et de la ma

nière d'agir des objets auxquels il est ap

proprié. Il y a donc autant de classes d 'im

pressions , qu'il y a de sens ou d'organes

capables d 'en recevoir.

mn

( 1 ) J'entends par impression . le résultat de l'action

d 'un objet sur une partie animée : l'objet est la cause

quelconque, externe ou interne , de l'impression . Ce

dernier mot aura pour moi la même valeur générale

que celui de sensation , dans l'acception ordinaire ; on

verra tout-à -l'heure pourquoi j'ai substitué l'un de

ces termes à l'autre.
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.

On pourrait rapporter chacune de ces

classes à des facultés particulières , ( comme

on dit quelquefois , en effet , la faculté de

toucher , de voir , d 'entendre etc. ) et l'on

serait peut- être d'autant mieux fondé dans

cette distinction des facultés , qu'il y a plu

sieurs opérations qui ne dépendent quel

quefois que de l'exercice d 'un sens isolé , ou

de deux réunis , sans avoir rien de commun

avec les autres qui ont aussi leurs opéra

tions particulières, essentiellementdistinctes;

( les opérations de l'instinct, par exemple , ne.

se rapportent point aux mêmes organes que

celles de la connaissance; )mais lesmétaphy

siciens n’examinant dans les organes que la

propriété commune de recevoir des impres

sions , et dans l'individu celle d 'en être

affecté ou modifié , comprirent tous les ré

sultats quelconques de l'exercice des sens,

sous le nom générique de sensations ; et

la faculté de recevoir ou d'éprouver des

sensations fut appelée faculté de sentir ,

ou sensibilité physique.

Ce mot sentir a été étendu par la suite ,

à tout ce que nous pouvons éprouver , aper

cevoir ou connaitre , en nous ou hors de
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nous , par l'action des objets externes ,

comme indépendamment de cette action ,

en sorte qu'il est devenu synonyme de cet,

autre mot conscience , employé par les pre

miers métaphysiciens, pour désigner cette

sorte de vue intérieure par laquelle l'indi

vidu aperçoit ce qui se passe en lui –même.

Observons que l'expression sentir , en

prenant cette généralité d 'acception , n'en a

pas moins conservé sa valeur propre et

vulgaire quis'applique spécialement auxmo

difications affectives , et de là résultentsou

ventdes doubles emplois du mêmemot (1) ,

( 1 ) En vertu de l'extension donnée à ce mot , on

dirait également : je sens que je meus , que j'agis ,

que je raisonne , etc. Je sens que je sens : ici il est

bien évident que les deux je sens , accolés l'un à

l'autre , n 'ont point la même signification ; le dernier

exprimant la modification simple du plaisir ou de la

douleur, tandis que l'autredésigne cet acte par lequel

je me sépare en quelque sorte de inamodification , je

reconnais mon moi commeexistant hors d 'elle ; mais ,

si cette modification était seule , je serais entièrement

identifié avec elle ; je sentirais dans toute la force

du terme , et cependant il n 'y aurait aucun fonde

ment au premier je sens , qui est l'expression d 'un

jugement.
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et peut- être un certain louche qui se répand

sur les premiers principes de la science.

Si l'on se sert en effet du même terme

sensation pour exprimer tantôt une simple

modification affective , tantôt un produit

Je sais que les analystes ne s'y trompent point , et

qu'ils distinguent très-bien d'ailleurs les classes de

phénomènes qu'ils rapportent à la sensibilité ou fa

culté de sentir ; mais pourquoi ne pas consacrer ces

distinctions si essentielles par le langage même ?

Sans doute il était nécessaire , dans le principe , de

rappeler continuellement que la sensation était l'ori

gine commune de nos facultés ; il fallait forcer la

pensée à ne jamais perdre de vue cette origine ,,sur

tout dans ces excursions lointaines , où elle est si

sujette à l'oublier : mais nous n 'en sommes plus aux

premiers pas ; nous ne pouvons plus aujourd 'hui re

connaître d'opérations ni de facultés antérieures à

l'action des sens, indépendantes du jeu quelconque ,

des organes : ce point essentiel convenu et bien ar

rêté , ne craignons pas de noter, par des signes dif

férens , des phénomènes, qui , pour se rallier à la

même source , n 'en sont pas moins distincts entr'eux.

Apportons toute la clarté , toute la précision possibles

dans les principes comme dans la langue ; et ôtons

des armes aux ennemis encore trop nombreux de

la science idéologique. .

composé
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composé d'uneimpression , d 'un mouvement ,

d'une opération etc. , n'est-il pas à craindre

que l'identité d 'expression ne détermine sou

vent à confondre des choses tout-à - fait diffé

rentes , et ne serve à confirmer des illusions

auxquelles nous sommes déja assez enclins ?

Si l'on réunit sous un terme unique les

divers produits de l'action de nos organes ,

avant d'avoir bien déterminé les caractères

spécifiques de chacun d'eux , comment dis

tinguera- t -on ensuite les opérations ulté

rieures de la pensée qui ne peuvent se ·

fonder que sur la différence de ces pro

duits ? c 'est ce dernier motif surtout qui

m 'a engagé à entreprendre une analyse un

peu détaillée des impressions de nos sens ,

et à les ranger dans deux classes séparées.

II. Je distingue toutes nos impressions en

actives et passives. Pour prévenir toutes

les difficultés auxquelles ces vieilles déno

minations pourraient donner lieu , voici

d 'abord sur quoi je fonde ma distinction :

Que j'éprouve une douleur ou un cha

touillement dans quelque partie interne du

corps , et en général un sentiment de bien

B
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T nen
OU

ou mal- être , que je sois dans une tempé

rature chaude ou froide , qu’une odeur

agréable ou fåcheuse me poursuive , je dis

que je sens , que je suis modifié d 'unecer

taine manière ; il m 'est évident que je

n 'exerce aucun pouvoir sur ma modifica

tion , que je n 'ai aucun moyen disponiblede

l'interrompre ou de la changer ; je dis donc

encore que je suis ou que je me sens dans

un état passif. Je puis bien savoir par le

raisonnement, que ce que j'éprouve n 'est

point un résultat mécanique de l'action

exercée sur mes organes , ou d 'unesimple

communication de mouvemens soumise à

des lois nécessaires , fixes, invariables ,

comme dans le choc de corps à corps; qu'il

y a une action réelle et propre à l'organe

sensitif qui se dirige lui-mêmesuivant des

lois particulières , et donne le ton plutôt

qu'il ne le reçoit... Mais ce jeu purement

interne , s'exécute en moi sans moi, et en

n 'envisageant le phénomène que dans la

conscience que j'en ' ai , ilme parait que je

ne serais pas' autrement modifié , quand

même mes organes seraient passivement

soumis à l'impulsion qui les remue. S'il y
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SIV II e n

a donc , commeon n 'en saurait douter , une

activité sensitive , je la distinguerai de l'ac

tivité motrice à laquelle je donnerai exclu

sivement ce nom , parce qu'elle se manifeste

à mon sens intimeavec la plus grande clarté.

Que je meuve en effet un de mes mem

bres, ou que je me transporte d 'un lieu à

un autre , en faisant abstraction de toute

autre impression que celle qui résulte de

mon propre mouvement , je suis modifié

d 'une manière bien différente que dans le

cas précédent: d'abord , c'est bien moi qui

crée ma modification , je puis la commen

cer , la suspendre, la varier de toutes les

manières, et la conscience que j'ai demon

activité , est pourmoi d'une évidence égale

à la modification même.

Lorsque je suis borné aux sensations

purement affectives , si l'une devient assez

vive pour occuper toute ma faculté de sen

tir , je m 'identifie avec elle ; je n 'en sépare

pas mon existence , il me semble quemon

moi est concentré dans un point , le tems

et l'espace ont disparu , je ne distingue, je

ne compare rien . Il

Lorsque je me meus, mon être s'étend

: B . 2
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au dehors;mais toujours présentà lui-mênie,

il se retrouve , se saisit successivement ou

à la fois , dans plusieurs points ; chaque

mouvement, chaque pas fait , est unemo

dification très-distincte qui m 'affecte dou

blement, et par elle -même , et par l'acte

qui la détermine ; c'est moi qui meus , ou

quiveusmouvoir , et c'est encore moi qui

suis mu. Voilà bien les deux termes du

rapportpécessaires pour fonder ce premier

jugement simple de personnalité je suis. Je

ne crois pas qu'on pût retrouver le même

fondement dans les impressions absolument

passives , mais ce point délicat pourra s'é

claircir ailleurs , autant du moins qu'il en

est susceptible.

Nous pouvons déja commencer à aper

cevoir que l'activité , comme la distinction

du moi et de ses manières d 'être, se rat

tache immédiatement à la faculté de mou

voir , (1 ) quidoit être distinguée de celle de

( 1 ) Le citoyen Deõtut- Tracy est le premier quiait

clairement rattaché l'origine de la connaissance , de

la distinction de nos manières d'être entr'elles , et du

moi qui les éprouve , du jugement enfin d 'existence
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sentir ; comme on distingue un rameau

principal du tronc de l'arbre , ou plutôt

deux arbres jumeaux qui se tiennent et se

confondent dans la même souche (1 ).

réelle et de tous les autres jugemens qui en dérivent,

à la faculté de mouvoir , ou à la motilité volontaire . -

(Voyez lesMémoires de la classe des sciences morales

et politiques , 1"f. vol. an 4 , et surtout les Elémens

d 'idéologie que je regrette d'avoir connus trop tard ,

et lorsque mon mémoire était presqu'entièrement

terminé ). Je n 'ai guère fait que développer les pre

mières idées de ce philosophe estimable , en cherchant

dans les impressions et le jeu de chaque organe en

particulier , les effets de cette cause ou faculté mo-,

trice , dont il avait déja apprécié l'influence générale

dans la formation de nos idées et la génération de

nos connaissances. :

( I ) Quoique les physiologistes reconnaissent bien

aujourd'hui l'identité d 'origine ou l'unité primordiale

des deux forces sensitive et motrice , ils n 'en dis

tinguent pas moins soigneusement les produits de ces

deux forces, dans les phénomènes de l'organisation

auxquels elles concourent. Il m 'a semblé qu'en in

troduisant lamêmedistinction dans l'analyse philoso

phique, on pouvait dissiper beaucoup de vague , et

présenter les phénomènes de la pensée sous un point

de vue plus lumineux ; la suite de ce mémoire fera

voir si je me suis trompé.

B 2
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Mais telle est la nature de notre orga

nisation ; telle est la correspondance imnie

diate , la connection intime qui existe entre

les deux facultés de sentir et de mouvoir ,

qu'il n'y a presque aucune impression qui

ne résulte de leur concours mutuel , et qui

ne soit par conséquent active sous un rap

port, et passive sous un autre.

Olez la modification particulière qui ré

sulte de l'exercice de notre loco -mobilité ,

et celles que nous éprouvons dans les af

fections insolites des organes internes , nous

trouverons que toutes les autres impressions

de nos sens, ont un caractère mixte , et

que l'action sensitive et motrice, le senti

ment et le mouvement, s'y trouvent combi

nés , dans des proportions très-différentes , il

est vrai, puisque tantôt l'un prédomine sur

l'autre ji tảntôt il lui est subordonné à son

tour, tantôt enfin ils paraissent conserver

entr'eux le plus parfait équilibre. ..

Lorsque le sentiment prédomine jusqu'à

un certain point, le mouvement qui con

court avec lui est comme nul, puisque l'in

dividu n 'en a point conscience, et l'impres

sion demeure passive. Je conserverai à toutes
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а )

celles de ce genre le nom de sensations.

Si le mouvement prend le dessus , et en

quelque sorte l'initiative , ou même s'il est

avec la sensibilité dans un degré d'équilibre

tel qu'il n'en soit point éclipse , l'individu

est actif dans son impression , il aperçoit

la part qu'il y prend , la distingue de lui

même, peut la comparer avec d 'autres , etc .

J'appellerai perception toute impression

qui aura ces caractères.

Examinons maintenant, dans l'exercice

de chacun de nos sens , quelle est pour

ainsi dire la part du sentiment et celle du

mouvement.

1º. L'organe du tact nous offre d 'abord

les deux facultés parfaitement réunies ,

mais faciles à reconnaître, à distinguer.

Que l'on applique sur ma main un corps

dont la surface soit hérissée d'aspérités , ou

polie , d'une chaleur douce ou d'un froid

piquant, etc., tant que le contact dure , j'é

prouve dans cet organe une impression

agréable ou douloureuse , qu'il n 'est point

en mon pouvoir d'augmenter, de diminuer

ni de suspendre en aucunemanière : voilà

la part du sentiment ; et quand même la

Y

B 4
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faculté motrice serait paralysée, il s'exer

cerait de la même manière. C 'est à des

sensations de ce genre que le tact serait

borné , s'il n 'était pas doué de mobilité , et

dans ce cas , il serait bien inférieur à plu

sieurs autres parties du corps recouvertes

par la peau , mais dont la sensibilité est

bien plus délicate , plus exquise .

Dans ces impressions passives, toujours

assez confuses, et dont il m 'est très-difficile

de démêler les degrés, les nuances fugi

tives , ( mêmedans mon état actuel et avec

toute mon expérience acquise ) , je ne vois

rien qui pût faire distinguer le moi de ses

modifications, nisesmodifications entr'elles ,

si elles étaient seules.

Si le corps est abandonné sur ma main ,

en lui supposant un certain poids, il m 'oc.

casionne une modification d'un genre bien

différent ; je sensmamain poussée en bas

et entraînée par une force opposée à la

mienne; assurémentce quipousse mamain ,

ou qui contraint le mouvement qui tend à

élever ou à retenir mon bras , n'est pas le

moi qui agit pour le retenir ou l'élever ;

quand je serais réduit à cette seule impres
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le sau .

sion , je saurais qu'il y a quelque chose hors

de moi que je distingue, que je compare ,

et tous les sophismes de l'idéaliste ne sau

raient ébranler cette conviction .

Le corps étant toujours sur ma main ,

si je veux la fermer , pendant que mes

doigts tendent à se replier sur eux-mêmes ,

leur mouvement estbrusquementarrêté par

un obstacle qu'ils pressent et qui les écarte :

nouveau jugement nécessaire ; ce n 'est pas

moi. Impression très -distincte de solidité ,

de résistance , quise compose d 'un mouve

ment contraint d'un effort que je fais , dans

lequel je suis actif , et de plus des modifi

cations plus ou moins affectives , correspon

dantes à ce que l'on appelle les qualités

tactiles ( de poli , de rude, de froid ou de

chaud ) sur lesquelles je ne puis rien . '

Arrêtons- nous un instant sur cetle im

pression d'effort qui naît de tout mouve

ment contraint : nous avons besoin de la

bien connaître.

L 'effort eniporte nécessairement avec lui

la perception d'un rapport entre l'être qui

meut ou qui veul mouvoir, et un obstacle

quelconque qui s'oppose à son mouvement,

1 mo
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sans un sujet ou une volonté qui détermine

le mouvement; sans un terme qui résiste ,

il n'y a point d'effort, et sans effort point

de connaissance, point de perception d 'au

cune espèce.

Si l'individu ne voulait pas ou n'était pas

déterminé à commencer de se mouvoir ,

il ne connaîtrait rien . Si rien ne lui résis

tait , il ne connaitrait rien non plus ; il

ne soupçonnerait aucune existence , il n 'au

rait pas même d'idée de la sienne propre.

Le mouvement commencé , s'il s'arrêtait

à la première résistance ( par exemple , si

lorsqu'un corps est posé sur sa main , ses

doigts , en se fermant, s'arrêtaient au plus

léger contact ) , l'individu saurait simple

ment qu'il existe un obstacle ; mais non

point si cet obstacle est absolumentimpé

nétrable , solide, dur ou mou , etc. Ces pro

priétés de la matière ne peuvent se mani

fester à lui qu 'autant qu 'il veut continuer

le mouvement , et c'est l'intensité de son

effort qui en est la mesure ; presse -t- il l'obs

tacle de toutes ses forces , sans pouvoir

fermer la main , il a un terme fixe qui lui

fait connaître l'impénétrabilité , la dureté ;

а )
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si l'obstacle cède plus ou moins facilement ,

il a la mesure de ses divers degrés demol

lesse , de mobilité , etc. . .

L 'individu ne' perçoit donc le premier

rapport d'existence qu'autantqu'il commence

à mouvoir ; et les autres rapports succes

sifs , qu'autant qu'il veut continuer le mou

vement.Mais , si nous supposons que la ré

sistance diminue progressivement au point

de devenir insensible , le dernier termede

l'effort décroissant sera la limite , et pour

ainsi dire l'évanouissementde toute percep

tion , de toute connaissance.

Ce que nous venons de dire du nouve

ment contraint , s'applique de même au

mouvement libre ; la perception de ce der

nier est également dans l'effort, qui se pro

portionne lui-même aux divers degrés de

résistance que les muscles opposent à la

volonté; à mesure que l'inertie musculaire

diminue, l'effort ou l'impression même du

mouvement s’affaiblit, et finit par dispa

raître ; le mouvement s'exécute alors sans

conscience , sans volonté .

On voit donc que l'impression d 'effort est

susceptible d'une multitude de nuances ,



( 28 )

depuis son maximum qui correspond à un

obstacle invincible , impénétrable , jusqu'au

dernier degré de la résistance d 'un muscle.

En second lieu , que tant que cette im

pression subsiste , il y a toujours un rap

port perçu entre le moi qui veut, et l'obs

tacle qui résiste. Telle est l'origine et le

fondement premier de tout rapport.

30. Que l'obstacle étant fixe , l'effort dé

pend de la volonté , mais que la résistance

diminuant jusqu'à s'évanouir , l'effort et la

volonté s'évanouissent avec elle (1).

( 1) Sans résistance , il n 'y a pas d'effort ni de vo

lonté; d 'un autre côté , la résistance suppose le mou

vement volontaire ... , il semble donc que l'on tourne

icidans un cercle vicieux. Cette difficulté disparaîtra ,

ceme semble , si l'on fait attention que les mouve

menspremiers de l'être sensible sont déterminés par

l'instinct , force interne très- réelle , très-indépendante

de toute connaissance acquise et de la volonté pro

prement dite ; mais les mouvemensdont l'exécution

doit être dans la suite spécialement affectée à cette

volonté , ne peuvent avoir lieu par l'acte instinctif ,

sans que l'individu n 'en soit averti par cette impres

sion particulière, (que nousnommonseffort, ) qui doit

être même plus vive dans l'origine ; or, tel est le

@aractère de cette impression , que l'individu ne peut



( 29 )

Les réflexions que nous venons de faire ,

s'appliquent en général à tous nos organes

moteurs, comme au tact considéré sousce

rapport particulier. Revenant maintenant

aux impressions propres de ce sens, exa

l'éprouver et la distinguer , sans sentir qu'il a en lui le

pouvoir de la reproduire : c'est de la conscience ou du

souvenir de ce pouvoir que naît la volonté. . . .

Les parties qui se sont mues sans effort dans le

principe, demeurent toujours subordonnées à l'ins

tinct, il n'y a point de souvenirs,nidedéterminations

volontaires correspoudantes à leurs propres mouve

mens ; ces déterminations ne peuvent en effet se

former et persister que dans le centre cérébral, qui

est le siège propre de la volonté , comme les organes

internes le sont de l'instinct. L 'appétit , ou les desirs

vagues qui donnent à l'animal la première iinpulsion

(et qui continuent à la lui donner dans une foule de

cas) , sont inséparables du sentiment ; la volonté qui

tend à un but, est inséparable de la perception , de

l'expérience ; ce n 'est qu'après plusieurs actes de

l'instinct , que le cerveau contracte les détermina

tions nécessaires pour effectuer les mouvemens qui

sont sous sa dépendance ; et ce n 'est qu'alors aussi

que l’être sensible et moteur les veui , les dirige avec

assurance ; il ne veut point demême les mouvemens

vitaux , quoiqu'il les sente quelquefois , et qu'il desire

en conséquence,



( 30 )

SE

niinons comment les deux facultés de sentir

et de mouvoir concourent à les produire .

Par le mouvement seul nous ne connai

trions guères que des masses diversement

résistantes ; la main décompose en quelque

sorte ces masses , met à nud leurs élémens ,

distingue leurs propriétés , démêle leurs

nuances ; c'est le premier des instrumens

d'analyse , et tous ses avantages dépendent

évidemment de sa construction , de la mo

bilité supérieure de ses parties , et de la

nature même de leur sensibilité. ' .

En vertu de leur mobilité , les doigts se

replient , s'ajustent sur le solide , l’em

brassent dans plusieurs points à la fois ,

parcourent successivement chacune de ses

faces, glissent avec légèreté sur les arrêtes,

et suivent leurs directions. Ainsi , la résis

tance unique se sépare en plusieurs impres

sions distinctes , la surface s'abstrait du so

lide , le contour de la surface , la ligne du

contour; chaque perception est complète

en elle -même, et leur ensemble est par

faitement déterminé.

La sensibilité recueille à mesure les dé

couvertes du mouvement , s'empare des
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nuances les plus délicates , et se les appro

prie ; elle saisit ce filet imperceptible, ces

petites éminences , ces saillies , quidispa

raissaient dans la résistance totale ou dans

la rapidité de la course , et dessine exacte

ment ce que l'organe moteur ne pourrait

pour ainsi dire qu'ébaucher , si on le sup

posait calleux à l'extérieur. C 'est ainsi , en

effet , que l'aveugle géomètre doit la netteté

et le nombre des perceptions qu'il se forme

des modes de l'étendue figurée , autant à

la délicatesse de sentiment des houppes ner

veuses, qu'à l'agilité et à la flexibilité de

ses doigts.

L 'extrême division et le nombre prodi

gieux de filets nerveux qui aninient les

muscles de l'organe tactile , 'n 'ont- ils pas

d 'ailleurs également pour fin , la distinction ,

la précision des mouvemens , et la variété , ,

la délicatesse des sensations ? tous ces ca

ractères ne se rallient- ils pas à la même

condition organique , fondamentale ? Des

nerfs très - divisés doivent admettre des

ébranlemens moins confus , transmettre à

l'organe cérébral des avertissemens plus

détaillés ; si ces nerfs sont recouverts d 'une

e se
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enveloppe propre à modérer leur sensibi.

lité, sans l'obscurcir , le contact approprié

à cemode de sensibilité ne l'excitera point

assez vivement pour distraire les produits

de l'action motrice qui concourt aux mêmes

opérations : ainsi , les deux fonctions de

l'organe seront entr'elles dans ce degré d'é

quilibre qui favorise et détermine toute per

ception distincte .

Obseryons , à l'appui de ce qui précède ,

que si la sensibilité devient prédominante ,

si les qualités tactiles chatouillent, irritent

ou repoussent trop vivement les extrémités

nerveuses, l'action volontaire , l'effort s'obs

curcit , la modification affective reste seule ,

et la perception des formes , confuse dans le

sens , est irrévocable ensuite dans le sou

venir .

Ce n'est donc que comme organe mobile

que le tact contribue essentiellement à

mettre l'individu en communication avec

la nature extérieure ; c'est parce qu'il réunit

les deux facultés dans la proportion la plus

exacte , qu'il est susceptible d'impressions

si nettes , si détaillées , si persistantes ; c'est

à ce titre enfin qu'il ouvre la carrière à

l'intelligence ,
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l'intelligence , et lui fournit ses plus solides

matériaux (1):

.. ^ ( 1 ) La trompe de l'éléphantremplit à -peu-près les

mêmes fonctions que la main de l'homme ; la mobilité

et la sensibilité s'y trouvent également réunies dans

un degré parfait ; aussi n'est-il point douteux ,comme

la remarqué Buffon , que ce ne soit à cet organe que

l'éléphant doive les caractères d'intelligence qui le

distinguent. En comparant les facultés des diverses

espèces d 'animaux , il ne serait peut-être pas difficile

de prouver qu'elles se proportionnent bien moins au

nombre et à la finesse des sens, qu'à l'activité et à la

perfection des organes moteurs ;moins à l'énergie et

à la délicatesse propres de la sensibilité , qu’à la cor

respondance prompte , à l'équilibre constant qu'elle

entretient avec la motilité, soit dans quelques organes

particuliers, soit dans l'ensemble de l'organisation ;

ce qui suppose toujours un centre commun,'qnisért

de point d 'appui aux deux forces ,, ou qui réunity

combine leurs produits , et les échange , pour ainsi

dire , les uns dans les autres. .

En suivant ainsi tous les degrés de l'échelle , des

puis l'homme jusqu'au polype , on trouverait que

les facultés des êtres organisés se balancent d 'une

manière prodigieusement yariée entre le sentiment

et le mouvement, sans qu 'aucune espèce les réunisse

dans ce degré proportionnel , qui est si favorable au

développement de l'intelligence . Les unsnousoffrent
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On a coutume de comparer les diverses

impressions de nos sens à cellesdu lact pro

prementdit. Toutes nos sensations , dit-on ,

en effet l'image d'un mouvement perpétuel, qui fait

la base de leur existence ; d'autres, éminemment

sensibles , s'irritent au plus léger contact , mais sont

privés de tout mouvement progressif ; ailleurs le

sentiment est aussi obtus que le mouvement est

inerte. Par - tout des mouvemens brusques sont su

bordonnés à des appétits véhémens , dont la satis

faction entraîne après elle l'engourdissement et l'iner

ţie. Nous observons dans l'organisation des variétés

parallèles et correspondantes. Ici , c'est une pulpe

sentanţe , uniformément répandue ; tout est sens : là ,

des enveloppes dures , écailleusesrecouvrent les pare

ties sensibles ; les os sont par dessus la chair ; le

cerveau , quelquefois nul et imperceptible , est tou .

jours plus ou moins disproportionné à la masse du

çorps ;.plusieurs ganglions égaux , ou des troncs de

nerfs très-volumineux, en tiennent lieu , on en rem

plissent les fonctions. L 'extrêmesubdivision des nerfs

dans l'homme , la proportion et la répartition admi

rable des organes sensibles et moteurs , la perfection

des derniers ( surtout de la main et de l'instrument

yocal ) , la correspondance qu'ils ont dans un centre

unique , qui se trouve construit sur un plan si par

ticulier ; voilà, sans doute, le fondement ou les condi

tions de la prééminence humaine.
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ne sont qu'une espèce de toucher , et

cela est très-vrai , si l'on n'a égard qu'à la

fonction sensitive ou passive ; mais ,sous le

rapport de l'activité, du mouvement,aucun

autre organe ne supporte le parrallèle ; seu

lement , en proportion de leur mobilité ,

ils sont plus ou moins capables de corres

pondre ou de s'entendre avec le tact , de

profiter de ses avertissemens, et d 'y asso

cier leurs impressions. C'est ce que nous

allons voir dans une analyse rapide de ces

sens, . .

L 'organe de la vue est celui qui est doué

de la sensibilité la plus délicate , il est ex

posé presque à nud au contact de la lumière.

Les fibrilles de la rétine , dans un état de

division que la pensée , sans doute , ne sau

rait atteindre , sont appropriées à la ténuité

du fluide qui les frappe. Les couleurs et

toutes leurs nuances semblent se dessiner

sur la toile sensible , comme avec le pin

ceau le plus fin , le plus léger : tout paraît

disposé pour transmettre immédiatement

au centre cérébral, des impressions dis

tinctes , qui semblent même, par leurna

ture , être les mobiles propres de son activité.

са
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Cependant il est difficile de dire dans

quelles bornes étroites les fonctious de la

vue se trouveraient circonscrites , si nous

faisious abstraction de la mobilité particu

lière de cet organe , et surtout de son as

sociation , de sa correspondance intimeavec

le tact.

· L'impression visuelle , ou du moins son

complément, dépend de l'activité motrice

qui y concourt, qui la prépare; c'est par

une action proprementmusculaire , et avec

un effort très-perceptible , sansdoute , dans

l'origine , que l'oeil se fixe , se dirige , s'ouvre

plus ou moins , raccourcit ou alonge son

diamètre pour faire converger les rayons

au point convenable , tempérer leur viva

cité ou suppléer à leur faiblesse , qu'il exé

cule enfin cette multitude de mouvemens

nécessaires pour saisir les objets , en démêler

les nuances, s'approprier ces figures , que

le tact premier en exercice , supérieur en

mobilité , analyse pour lui, et avec lui.

Mais les produits de cette activité propre ,

et très-marquée dans l'organe de la vue ,

seraient- ils nuls s'ils étaient isolés ? quand

l'individu ouvre ou ferme ses yeux , il crée
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ou anéantit ses modifications, et peut les

varier de plusieurs manières.

· Nousne savons point jusqu'où pourraient

être poussées ces expériences, ni quels en

seraient les résultats ;mais n 'y aurait-il pas

aumoinsdes couleursdistinguées lesunesdes

autres ? un moi agissant , distinct des mo

difications qu'il concourt à se donner , un

effort perçu dont le sujet et le terme ne

peuvent se confondre ? Cela suffit , ce me

semble , pour détruire le parallèle que l'on

a fait quelquefois entre les impressions

propres de la vue et celle des sens passifs :

si l'on pouvait supposer un individu borné

à ces premières impressions , il ferait plus

que sentir , il percevrait , parce qu'il mou

vrait.

. C 'est uniquement à cause de sa mobilité

que l'oeil soutient des rapports aussi in

times avec le tact ( 1 ) , et lui associe si étroi

tement ses opérations : or , il est incontes

table , dans toutes les hypothèses, que cette

( 1 ) Comment les mains pourraient-elles dire aux

yeux: faites comme nous, si les yeux étaient immo

biles ? ( Voyez le Traité des Sensations de Condillac )

C3
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alliance doit changer le caractère propre

des impressions visuelles , accroître leur ac

tivité , leur persistance, rendre le jugement

bien plus fixe , l'effort bien plus distinct,

puisque la résistance extérieure s'y trouve

substituée à la simple résistancemusculaire ,

ou coïncide avec elle , dans le principe.

Ceci nous engage à faire une remarque

essentielle qui va bientôt trouver son appli

cation : c'est qu'un organė peu mobile ,

qui, s'il était isolé, ne comporterait que

des impressions plus ou moins passives et

confuses , peut acquérir l'activité qui lui

manque, par son association ou sa corres

pondance avec un organe supérieur en mo

bilité.

Du reste, nous pouvons appliquer à la vue

presque tout ce que nous avons dit du tact.

Dans l' état naturel et dans l'exercice ordi

naire de l'organe , les deux fonctions , sen

silive et motrice se correspondent et s'é

librent sans se troubler ; mais si , par la

ière d'agir de l'objet ou les dispositions

sens , l'impression devenait trop vive ,

wel affectif serait seul ou dominant, et

l'individu ne percevrait plus.

S n Se res

nce avec eur en mo
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5°. Les ondulations communiquées par

le corps sonore , soit à l'air , soit peut-être

à un fluide plus subtil , se transmettent d 'a

bord à l'organe auditif , et par lui (ou

mêmequelquefois sanscetintermédiaire) (1 ),

ébranlent plus ou moins le système ner

veux ; plus celui - ci est délicat et mo

bile , plus les impressions ont de force af

fective ; plus l'individu est passif en les re

cevant, moins elles sont distinctes. .

On voit des personnes très- sensibles qui

ne sont affectées par les suites de sons ,

que comme par un bruit incommode. Il

est aussi des timbres d'instrumens , tels que

l'harmonica , qui sont éminemment excita

tifs de la sensation , et plus on en sent

vivement les effets , moins on les perçoit.

( 1 ) On a vu des hommes absolument sourds être

saisis d 'un tremblement général , lorsqu'on jouait à

leurs côtés de quelqu'instrument : Boërhaave en cite

un exemple. Les ,nouveaux - nés sont affectés , et

trémoussent au moindre bruit, Certains animaux ne

peuvent entendre des sons sans pousser des cris aigus.

Ces exemples prouvent , qu 'en considérant les sons

sous le rapportpurement affectif , l'oreille etl'organe

cérébral n'en sont point exclusivement le siège.

C 4
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Icuses. .

.

: Pour que les sons puissent être distin

gués , il faut d'abord , sans doute , que les

vibrations soient communiquées avec un

degré modéré de force dans un certain

ordre , suivant certaines proportions déter

minées aux fibres de la lame spirale, dont

la structure paraît bien éminemment ap

propriée à la distinction des suites harmo

niques, ou mélodieuses.

Mais cette distinction se rapporte- t-elle

uniquement à la sensibilité de l'organe ou

à ses fonctions passives ? Les remarques

précédentes nous prouvent le contraire :

d 'ailleurs , pour bien entendre , il faut écou

ter : or qu'est-ce qu'écouter ? sinon déployer

une action sur les muscles destinés à com

muniquer divers degrés de tension à la

membrane du tympan , etc . Il est vrai qu'ici

l'effort est devenu imperceptible , que le jeu

et l'appareil du mouvement étant tout-à

fait internes , ne se manifestentpoint comme

termes de la volonté ; que l'oreille étant

dans l'homme extérieurement immobile ,

ouverte à toutes les impressions , sans

moyen direct de s'y soustraire ou de les

modérer , paraît être un organe d'autant
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plus passif , que sa sensibilité est plus pré

dominante. Mais la nature même a pris

soin de suppléer à ces défauts ; elle a ra

mené l'équilibre , en associant, de la ma

nière la plus intime, ses impressions pas

sives au jeu d 'un organe essentiellement

moteur.

Les sons transmis à l'ouïe , et par elle

au centre cérébral , ne déterminentpas seu

lement l'action de ses muscles propres ,

mais encore ( etpar l'effet d 'une sympathie

qui ne nous frappe point, tant elle est in

time et habituelle ) les mouvemens de l'or

gane vocal qui les répète , les imite , les

réfléchit , pour ainsi dire , vers leur source ,

et fait ainsi rentrer ces modifications fugi

tives dans la sphère d'activé de l'individu ,

les y fixe , les y incorpore (1).

seu

( 1 ) Dans le moment même où j'écrivais ceci , il

m 'est tombé dans les mains une brochure intitulée :

Notice historique sur le Sauvage de l'Aveyron , publiée

en l'an VIII,par le cit. Bonaterre, (professeur de gram .

gén . ). J'y vois avec grand plaisir mon opinion con

firmée dans le passage suivant. « Quelques personnes

» ontcru qu'il ( le sauvage de l'Aveyron ) était sourd ,
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Lorsque nous percevons des sons ( et nous

les percevons toujours d 'autant plus distinc

tement, qu'ils ont plus de rapport avec ceux

que nous pouvons rendre , imiter ou arti

culer nous-mêmes ) l'instrument vocal con

tracte donc des déterminations parallèles

à celles de l'ouïe , et se monte , pour ainsi

dire , au mène ton : en entendant chanter

ou parler , nous chantons , nous parlons

tout bas ; c'est un instinct d 'imitation en

core plus marqué ici que dans aucun autre

en

» parce qu'on ne le voit ni se retourner', ni ré

» pondre aux cris et aux questions qu'on lui adresse;

» mais , avec un peu de réflexion , on conçoit que

» son oreille , quoique parfaitement conforinée , lui

» est cependant beaucoup moins utile par le défaut

ce de la parole , qui, dans l'homme, est une dépen

» dance de celui de l'ouïe , un organe de communi

» cation ,un organe enfin qui rend ce sens actif; au lieu

» que dans l'individu dont il s'agit ici , ce sens est ,

« presqu'entièrementpassif , n'étant point lié avec le lan

agage.» Il faut être solitaire comme je le suis , se

méfier de. soi-même comme je le fais ( par instinct,

par tempérament; et sans doute avec raison ) , pour

concevoir la jouissance que l'on éprouve , quand on

se trouve aussi formellement d'accord avec les mai

tres, et qu'on peut s'appuyer de leur témoignage.



-
-

-

( 43 )-
-

-
-

-

mouvement, il nous entraîne le plus sou

vent sans que nous nous en apperce

vions.

Ainsi, l'individu qui écoute , est lui-même

son propre écho , l'oreille se trouvecomme

frappée instantanément , et du son direct

externe , et du son réfléchi intérieur : ces

deux empreintess'ajoutent l'une à l'autre dans

l'organe cérébral, qui s'électrise double

ment, et par l'action qu'il communique,

et par celle qu'il reçoit : telle est la cause

de l'activité particulière des têtes sonores ;

c'est là que vont se rattacher tous les ca

ractères de distinction , de persistance et

de révocabilité dont jouissent éminemment

les impressions auditives.. . Nous pourrions

peut- être aussi bien les appeler vocales ;

car , si nous parlons , parce que nous enten

dons , il est vrai de dire que nous n'enten - .

dons bien qu'autant que nous parlons; les

deux organes agissent et réagissentsanscesse

l'un sur l'autre. La nature même semble

avoir préordonné les modes de leur action

mutuelle dans les diverses espèces, ( voyez

Buffon , Discours surla nature des oiseaux ) ,

-- en proportionnant presque toujours la fi
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nesse et la délicatesse de l'un à la force ,

et à la flexibilité de l'autre.

L 'association de la voix avec l'ouïe , est

analogue dans ses effets premiers , à celle

qui existe entre le tact et la vue ; dans les

deux cas , c'est un organe supérieurement

mobile qui communique son activité à ce

lui dont la sensibilité prédomîne.

4º. Le sens du goût est celui qui paraît

d 'abord avoir le plus de rapports avec le

toucher ; les saveurs ne sont en effet que

le tact propre de la langue et du palais ;

les molécules sapides s'appliquent sur leurs

houpes nerveuses , d 'une manière intime ,

immédiate , comme des parties plusmaté

rielles à la surface de la main et au bout

des doigts. Différentes saveurs peuventtrès

bien se comparer aux sensations tactiles de

froid , de chaud , de doux , de rude, de

piquant; aussi ces deux genres de modi

fications ont-ils plusieurs noms communs

dans nos langues ( 1).

( 1 ) Nos langues sont souvent le miroir fidelle de

nos sentimens et de leurs nuances les plus délicates.

Ilne tiendrait qu'à nous de nous y contempler , et
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veu es· Les saveurs , aussi confuses en général

dans les nuances qui les séparent, et plus

variables , plus fugitives que les qualités

tactiles séparées de la résistance , ont une

force affective bien supérieure.Dans l'exer

cice du tact passif l'individu n 'est modi

fié , pour ainsi dire , que d'une manière

locale ; mais dans l'exercicedu goût, lors

qu'il est surtout déterminé par le besoin ,

la sensation devient presque générale et

très -complexe : un organe interne qui a

l'influence la plus étendue sur le système

sensitif , y prend la part la plus directe :

or , on sait combien sont tumultueuses ,

d 'apprendre à mieux connaître notre intérieur. La

langue nous apprend qu'il y a une fonction active

et passive dans chaque organe ; elle nous indique

quels sont ceux qui sentent et ceux qui perçoivent,

Si les sens distinguent , analysent , elle les suit ,

marche et s'arrête avec eux. On peut remarquer que

nos sensations affectives ont très-peu de noms qui

les expriment ; et ces noms sont toujours tirés de

l'objétpercevable qui sert à les distinguer : c'est ainsi

que les odeurs portent les nomsdes objets visibles.

Commentaurait-on multiplié les signes là où il n 'y a

pas de rappel possible ?



( 46 )

confuses et passives , toutes les affections

où ces organes intérieurs se trouvent di

reclement intéressés.

· On voit que, si la fonction sensitive prend

un ascendant supérieur dans les impressions

du goût, l'action motrice devra s'obscurcir

dans le même rapport. L'organe du goût ».

( qui est en même tems celui de la parole )

est doué d'une très grandemobilité ; l'effort

qui a lieu dans la mastication ou la pres

sion des lèvres , des dents , du palais , contre

les corps solides , suffirait , sansdoute , pour

nous donner des idées plus ou moins con

fuses de la résistance , et de quelques-uns

de sesmodes ; plusieurs espèces d'animaux

ont , comme on sait , leur tact dans la

bouche et le museau.

Mais dans les opérations propres du tact ,

la perception de solidité , de forme, est le

terme, le but du mouvementfait. L 'impres

sion d'effort est seule , ou dominante ; c'est

à elle que tout se rapporte ; elle ne se con

fond avec aucun autre : dans les opérations

du goût, au contraire , la résistance n'est

qu’accessoire , le mouvement n 'est que

moyen ; la sensation est le but, et dès
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qu'elle existe , elle absorbe tout ce qui n 'est

pas elle; dansle tact , la résistance est fixe ,

l'individu peut, à volonté , en prolonger

l'impression ; dans le goût , cette impres

şion n 'est que d'un instant, et la sensation

qui la suit , qui en efface jusqu'au souve

nir , ne conserve elle -même aucune fixité ;

ou elle est faible , et disparaît dans l'effort

même qui tend à la saisir ; ou elle est

vive , et annulle , ou cache cet effort. .

L 'individu qui savoure avec le plus d 'at

tention , est donc toujours plus ou moins

passif dans ce qu'il éprouve; il n'est point,

commedans la perception proprementdite ,

agent et observateur réfléchi , désintéressé.

Au reste , les sensations de saveurs se rap

prochent toujours davantage des caractères

de la perception ( sans jamais parvenir ce

pendant au même degré de distinction et

depersistance ) , àmesure qu'elles sontmoins

affectives , plus séparées de l'action des or

ganes internes, et plus subordonnées aux

mouvemens volontaires , lents , et prolon

gés de leur organe propre. Remarquons

aussi que les saveurs des corps solides sont

plus distinctes dans le sens , et un peu
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moins confuses dans le souvenir , que celle

des liquides; ce qui s'accorde assez bien

avec nos principes.

59. Ce que nous venons dedire du goût, ,

s'applique encore plusdirectementà l'odorat;

ces deux sens sont intimement unis en

tr'eux , comme aux organes internes , et

leurs impressions n 'en deviennent que plus

affectives et plus confuses ; celles de l'odo

rat surtout sont éminemment appropriées

à la sensibilité générale du système. Cesens

mis en jeu , d 'abord par l'instinct, demeure

presque entièrement sous sa dépendance ;

son immobilité absolue annonce combien il :

est passif , et on pourrait dire qu'il tient

parmi nos sens externes , le même rang

que le polype ou l'huître , dans l'échelle de

l'animalité ; ses fonctions, il est vrai , se

rallient au mouvement de la respiration ,

mais cemouvement premier estnécessaire ,

forcé , continu par sa nature , et par- là

même, presqu'insensible ; aussi , les odeurs

sont les sensations par excellence , comme

l'indique notre langue même; ce sont celles

qui se distinguent le moins : lorsque plu

sieurs se trouvent unies ensemble , elles

Tal mouver

se
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se fondent dans une sensation unique, dont

* l'analyse nous est impossible , malgré notre

expérience acquise , malgré l'attention vo

lontaire que nous donnons au mélange : re

marquons que cette attention ne consiste

que dans un mouvement d 'inspiration uni

forme, lente et prolongée. Ce sont-là les

'bornes de notre pouvoir sur ces modifica

tions.

6º. Viennent enfin les impressions que

nous éprouvons dans les parties intérieures

du corps, et qu'on pourrait appeler sensas,

tions pures. Ici la fonction sensitive est en

effet absolument isolée : point d'effort perçu ,

point d 'activité , pointde distinction , nulle

trace de souvenir , toute lumière s'éclipse

avec la faculté demouvement. * *

Puisqu'en rapportant chaque classe d ’im

pressions à son organe propre , nous voyons

constamment la distinction et la percepti

bilité décroîtredanslamême proportion ,que

la capacité sensitive de ces organes aug

mente ou s'isole d'un côté , et que leur mo

bilité diminue de l'autre ; je crois pouvoir

conclure avec assez d'assurance , des ana

lyses qui précèdent, que la faculté de per

.: D
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cevoir ou de distinguer nos impressions

entr'elles ( après qu'elles sont séparées en

quelque sorte du moi qui les éprouve ) (1) ,

n 'est point un attribut de l'être purement

sensitif , mais dépend absolument de la

motilité volontaire qu'elle suit dans toutes

ses phases ; par conséquent, que la percep

tion n 'est point une opération générale

que l'individu puisse librement exercer sar

toutes les espèces de modifications qu'il

éprouve ou reçoit, mais que chaque classe

d 'impressions a son caractère spécifique

qui la rend propre à être ou perçue ou

sentie ; que ce caractère dépend d 'abord

de la fornie de l'organe , de la proportion

( 1 ) Ces conditionsmeparaissent étroitementliées,

malgré l'autorité respectable de Condillac et de

Bonnet , qui pensent que le moi identifié avec cha

cune de ses modifications , pourrait cependant en

percevoir , en distinguer les différens degrés , les

comparer , exécuter enfin toutes les opérations qui

dérivent de la forme composée et mixte de notre

organisation actuelle. Ces métaphysiciens présup

posent toujours le jugement de personnalité , mais il

fallait avant tout en assigner le fondement.
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selon laquelle le sentiment et le mouve

ment peuvent s'y combiner ; en second lieu

( et ces conditions supposées ) , du mode de

l'action externe , de son degré de force

excitative , d 'où il suit encore qu'une im

pression peut être sentie sans être perçue ,

et qu'on ne peut pas dire qu'on perçoit une

sensation : par exemple , si je touche un

corps chaud , je perçois bien la solidité en

même tems que je sens la chaleur , mais

je ne puis dire que je perçoive cette dere

nière modification. Enfin , quoique l'on

ait fait du mot sensationsun terme géné

rique , il ne s'ensuit point du tout que l'on

soit fondé à attribuer aux unes , ce que l'on

dit des autres.Ceprincipe, par exemple , que

la sensation se transforme pour devenir

telle opération de l'entendement (1), ne

aux U

( 1 ) Si on entend par-là , que nous sentons tout ce

qui se passe en nous-mêmes , ou que nous avons conse

cience de toutes nos opérations, comme des impres

sions qui nous affectent, il me semble encore qu'on

ne peut voir dans cet acte , toujours semblable à lui

même, dans cette lunière intérieure qui éclaire tout,

qu'on ne peut y voir , dis-je , la sensation transforniée

Da
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sera point généralementvrai ; car il est des

sensations ( etce sont toutes les impressions

que nous avons nommées ainsi ) , qui ne se

transforment en aucune manière , comme

nous le verrons tout-à -l'heure , en déduisant

d 'autres conséquences de nos principes.

mo e

III. L 'action première exercée par les

objets sur les organes sentans , ou par les

organes moteurs sur les objets , n 'est pas

bornée à l'effet du moment. Une modifi

cation quelconque ne peut être que le ré

sultat d 'un changement opéré dans le sens

ou dans quelque centre du système: or , ce

changement lui-même qui persiste et sur

yit plus ou moins à l'impression , nous l'ap

pelons en général détermination ; et comme

il y a deux classes d 'impressions , il y aura

deux sortes de déterminations, l'une pour

le sentiment , l'autre pour le mouvement.

Ces déterminations peuvent également s'ef

fectuer ; (1) ou par l'action renouvelée des
* viri si in $ 70 ' )

C 'est peut- être ma faute , mais cette expression m 'a

toujours paru trop vague.

(1) Je dirai qu'une détermination s'effeciue lorsque



( 53 )

mêmes causes qui les formerent; ou spon

tanément , et , en l'absence de ces causes ,

en vertu d 'une force vive , inhérente aux

organes , lorsqu'ils ont une fois été montés

par les objets. Examinons ce qui arrive

dans ces deux cas différens. .

1:. Si la détermination sensitive s'effectue

par l'impulsion répétée de la même cause

externe , il ne peut en résulter qu'unemo

dification semblable à la première, et dif

férente seulement par le degré : la diffé - ,

rence étant proportionnée à l'intensité et à

la persistance du changement premier opéré

dans l'organe , la sensation renouvelée sera

en général plus faible , moins affective.

L 'individu ne peut percevoir cette diffé

rence sans reconnaître la sensation comme

étant la même qui l'a déja affecté , et réci

proquement il ne peut la reconnaître sans

percevoir quelque différence. Or , que l'on

fasse abstraction de tout signe extérieur ,

de toute circonstance associée à une mo

l'organe ou le centre se remettent dans le même

état où ils étaient en vertu de l'action première.

D3
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dification affective , que l'on suppose un

individu borné aux degrés de cette modi

fication , ou à plusieurs autres du même

genre, pense-t-on d 'abord qu'il lui fût pos

sible d'apprécier des nuances qui tendent

toujours à se confondre , même pour nous

dont les moyens de reconnaissance sont si

multipliés , dont les sensations et les juge

mens sont si indivisiblement unis ? Est -ce

bien en effet par les caractères intrinsèques

de nos sensations pures , et par les change

mens,les altérationsqui y surviennent , que

nous parvenons à les distinguer , à les ré

connaitre , quand elles se renouvellent ?

Saurions-nous jamais dire , si telle douleur

interne, tel degré de froid ou de chaud ,est

le même que celui que nous avons déja

éprouvé , ou s'il en 'diffère ? Observons que

plus nos sensations sont unes, ou dégagées

de tout accessoire , plus elles occupent ex

clusivement notre faculté de sentir , etmoins

nous pouvons ensuite les reconnaitre si elles

viennent à se renouveler . Que serait-ce

donc d 'un être qui serait absolument iden

tifié avec chacune de ses modifications ?

Pour comparer deux manières d'être , ou
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percevoir leur différence , il faut nécessai

rement que le moi se mette , pour ainsi

dire , en dehors de l'une et de l'autre ;

il faut un premier jugement de per

* sonnalité : or , comment y aurait -il un

jugement là où il n'y a qu'un terme? Sup

poser que le moi est identifié avec toutes

ses modifications, et cependant qu'il les

compare , qu'il les distingue, c'est faire une

supposition contradictoire ( 1 ). Reconnais

sons donc qu'il n'y a dans la sensation re

nouvelée et affaiblie , considérée en elle

( I ) « Lorsque l'âme éprouve l'impression d 'un

objet , dit Bonnet ( Essai anal. parag. 113 ) , et qu'elle

se rappelle en même tems une ou plusieurs autres

modifications , elle s'identifie avec toutes , et cette

identification est le fondement de la personnalité,» fi

me semble plutôt que c'est là uue négation de pér

sonnalité .

Nos deux grands analystes ont supposé dans la

nature mêmede l'âme, action etvolonté, quis'exercent

indifféremment sur toute espèce d 'impressions , ce

qui n 'est pas : mais, en leur passantcette supposition ,

ils ne devaientpas dire que l'âme s'identifiait avec les

modifications; car là où il y a volonté , action , il y a

en sujet et un terme qui ne sauraient s'identifier.

D 4
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u

même , aucun fondement à la réminis

cence .

· Que la détermination sensitive s'effectue

par l'action répétée de l'objet, ou sponta

nénient en son absence , le résultat ne sera

jamais qu'une modification plus ou moins

affaiblie , mais sans relation d 'existence ,

de cause ni de tems ; car on ne saurait

évidemment admettre ces rapports sans une

personnalité distincte , antérieure ; pour que

l'être sentant pût distinguer le souvenir de

la sensation , ou pour qu 'il y eût en lui

l'équivalent de ce que nous appelons sou - ,

venir , il faudrait que le moi modifié ac

tuellement, se comparât au mêmemoimo

difié dans un autre instant; il faudrait ,

comme l'a dit Condillac , « qu'il sentît fai

blement ce qu'il a été , en même tems

qu'il sent vivement ce qu'il est » ; mais

est-ce donc la même chose que de sentir

faiblement, et de sentir qu 'on a été ? Com

ment trouver une relation de tems dans

cette seule circonstance d'affaiblissement ?

Est-ce que la sensation faible n 'est pas pré

sente , comme la sensation vive ? Mêmes

difficultés ici que pour la réniniscence.



: ( 57 )

2 . La détermination motrice est une

tendance conservée par l'organe ou le

centremoteur , pour répéter l'action ou le

mouvement qui ont eu lieu une première

fois. Lorsque cette tendance passe du vir

tuelà l'effectif , par suite de la provocation

extérieure renouvelée , l'individu veut et

exécute le même mouvement; il a cons

cience d'un effort renouvelé... Cet effort re

nouvelé diffère du premier par un plus

grand degré de facilité : or , ici cette fa

cilité peut être reconnue , distinguée , parce

qu'il y a les élémens d’un rapport, un sujet

qui veut , toujours identique à lui-même,

etun termevariable , la résistance ; comme

ce sujet et le ternie n 'ont pu s'identifier

dans la première action , ils se sépareront

encore dans la seconde , la troisième etc . ,

tant qu'il subsistera la moindre résistance.

L 'êtremoteur quia agi ,et qui agit main

tenant, avec plus de facilité , ne peut per

cevoir cette différence sans reconnaître sa

propre identité , comme sujet voulant:

or , cette reconnaissance entraînenécessai

rement celle du terme de l'action ; ils se

supposent l'un l'autre. , et s'unissent inti
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mement dans la même impression d'effort.

On voit avec quelle facilité' la réminis

cence peut s'expliquer de cette manière;

nous verrons ailleurs commentce jugement,

en parlant de l'origine qui vient de lui être

assignée , s'éclaircit et s'étend par l'addition

de nouvelles circonstances .

Si la déterminalion : motrice s'effectue

spontanément en l'absence de la cause pre

mière , l'individu veut la même action ; il

se remet autant qu'il est en lui , dans le

même état où il était en l'exerçant au de

hors ; il a conscience de l'effort qu'il fait

encore ; mais comme il distingue avec la

plus grande clarté le mouvement libré du

mouvement contraint par un obstacle , il

lui sera impossible de confondre le souve.

nir avec l'impression ; la représentation qui

se fait dans son cerveau , par exemple , de

la forme d'un solide qu'il a touché , avec

la résistance que lui opposait ce solide pré

sent.

Lorsqu'en vertu de la détermination con

tractée par le centre moteur et sensible ,

la main reprend ou tend à reprendre la

même disposition qu'elle avait en touchant

CO
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ou en embrassant un globe ; l'individu se

retrouve donc à-peu -près dans le même état

actif où il a été , il perçoit ; il touche en

core , pour ainsi dire , par la pensée , un

globe absent.Cette seconde perception , très

distincte de la première, se réfère à elle , et

la suppose commeune copie reconnue pour

telle , se réfère à l'original ; c'est cette co

pie , ainsi conçue , que j'appelle idée.

Remarquons bien que l'individu agit

dans la représentation , ou l'idée du so

lide tangible , comme il agissait dans l'im

pression directe ; tout ce qu'il avait mis

pour ainsi dire du sien dans celle-ci , il le

remet , l'effectue dans l'autre : il se crée

rait donc une seconde perception presqu’é

gale à la première, et uniquement diffé

rente par le degré , s'il disposait de la sen :

sation comme il dispose du mouvement ;

mais pendant que la main agit pour re

prendre la forme du globe , les extrémités

sentantes restent inactives , engourdies ,

et ne se montent point au gré de la vo

lonté ; il en est de même dans les idées

des sons : lorsque l'organe vocal répète ou

tend à répéter les mouvemens qui corres
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1 C

pondent aux impressions auditives , l'indi

vidu est aussi actif dans l'idée, qu'il l'a été

dans la perception , et la différence serait

insensible , si l'ouïe pouvait renouveler les

sons directs , comme la voix reproduit les

sons réfléchis.

Nous voyons clairement dans ces deux

exemples, que la production des idées n'est

qu'un résultat ou une suite de l'activité des

impressions mêmes.Sanscette activité inhé

rente au caractère des impressions , à la

mobilité des organes qu 'elles intéressent,

ou avec lesquels elles sont en rapport , en

un niot sans détermination motrice ( origi

naire ) , il n 'y a ni reminiscence, ni idées.

Et cela peutnous être confirmé en partie

par notre expérience journalière même;

car la facilité que nousavons à reconnaître

un olijet , ou à nous rappeler nettement son

idée , dépend bien moins de la force affec

tive dont il nous a frappé , que de l'atten

tion volontaire que nous lui avons donnée ,

attention qui se lie toujours dans son prin

cipe à quelques-uns des mouvemens dont

; nous disposons.

L'inipression d'effortqui est l'origine com
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mune de nos perceptions et de nos idées

est susceptible d'une infinité de nuances ;

elle s'affaiblit singulièrement par sa répé

tition ( comme nous aurons dans la suite

assez d 'occasions de nous en convaincre ) :.

or , quoique l'activité de conscience s'af

faiblisse dans les mêmes rapports , ses ré

sultats premiers ne suivent point la même

loi de dégradation ; les impressions et les

idées auxquelles cette activité a concouru

dans l'origine, demeurent distinctes, et lui

survivent; ceci s'applique principalement

aux fonctions représentatives de l'organe

de la vue; ces fonctions s'exécutentactuel

lement avec une promptitude et une faci

lité , telles que nous ne nous apercevons

plus de l'action volontaire qui les dirige ,

et que nous méconnaissons absolument la

source qu'elles ont dans la résistance ; de

même, donc, que l'effort est nul ou insen

sible dans les perceptions visuelles , il le

sera égalementdans la production des idées

ou images correspondantes ; ces images

naîtront spontanément dans l'organe de la

pensée ; s'y succéderont avec la plus grande

rapidité , y brilleront de l'éclat le plus vif,

tec
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s'éclipseront pour reparaître encore , et cela

sans que la volonté de l'individu semble

y participer en aucune manière. Les déter

minations visuelles se rapprochent donc

par cette dernière circonstance , de celles

que nous ayons distinguées sous le nom de

sensitives ; et l'on serait peut-être d 'autant

plus fondé à les ranger dans la même classe

( si d 'ailleurs d 'autres caractères ne s'y op

posaient ) , que les couleurs identifiées par

une habitude première avec les perceptions

de formes et de figures , paraissent être en

quelque sorte les excitants naturels de la

sensibilité propre du centre cérébral,comme

leurs imagessont les produits les plusimmé

diats de son activité. Dans toute exacer

bation de cette sensibilité occasionnée par

quelque irritation extraordinaire dans la

substance même du cerveau , ce sontordi

nairement des visions qui frappent l'indi

vidu avec autant de force que la réalité

même(1) ; etdans l'état naturel, combien de

PX

Cervera

( 1 ) Bonnet rapporte un exemple singulier de ces

visions. ( Voy , le parag.676 de l'Essai angl. ) Dans les

commotions électriques, un peu violentes , dans les
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fois n 'arrive- t- il pas que cesmêmesimages,

prenantl'ascendantdes perceptions directes,

excluenttout retour vers le modèle , le rem

placent, et se confondent avec lui, comnie

les produits spontanés des déterminations

sensitives se confondentavec ceux des causes

qui les formerent : remarquons que ces il

ļusions n 'ont point également lieu dans les

idées correspondantes aux impressions ac- '

tives du tact et de l'ouïe.

'Ces observations nous conduisent à dis

tinguer deux modes différens de reproduc

tion : l'un , qui se rapporte aux diverses

idées tirées du mouvement,de la résistance

et de ses formes, des sons vocaux , s'exé

cute toujours avec un effort volontaire plus

a ,

coups donnéssur la tête, dans les opérations du trépan,

commeaussi dansles contentions excessives de la pen

sée ,dans lesdivers cas de manie ,dans les songes , etc. ,

ce sont toujours des fantômes, des couleurs , des

flammes , des suffusions scintillantes, qui s'offrent à

la vue : ces sortes de représentations peuvent donc

être considérées commeles produits propres et spon

tanés de la sensibilité particulière du cerveau ; car on

şait que chaque organe a sa manière de sentir , et ses

fonctions particulières.
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ou moins sensible , il est essentiellement

accompagné du jugement de réminis ,

cence .

L 'autre , qui se rapporte spécialement à .

la production des images , ne se joint à

la réminiscence que dans un degré modéré

de vivacité , et cette vivacité même dépend

de la nalure et de l'intensité des causes or

ganiques qui déterminent l'apparition spon

tanée des images. ,

- Le premier mode de reproduction est

actif ; je l'appellerai rappel ; le second est

plus ou moins passif ; et parce qu'il s'ap

plique principalement aux imagesde la vue ,

je l'appellerai imagination ; la faculté de

rappeler en mouvant , en faisant un effort,

sera nommée mémoire. Ajoutons encore

quelque traits aux caractères distinctifs de

ces deux facultés.

1º. Les mouvemens volontaires qui ont

formé les impressions actives , ou concouru

essentiellement à les rendre distinctes, sont

encore les moyens ou les sujets uniques du

rappel; on peut* donc dire qu'ils sont les

signes des impressions qu'ils distinguent ,

et des idées qu'ils rappellent; et cette qua

lification

ven ens

es
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mou

lification de signes est d 'autantmieux fondée

dans cette circonstance , que les mouvemens ,

en même tems qu'ils servent à l'individu

à se remettre dans un état où il a déja été ,

et fournissent ainsi une prise à sa volonté,

un point d 'appui poursemodifier lui-même,

sont encore les seules marques par les

quelles il puisse manifester au dehors cette

volonté , ces modifications les plus intimes.

· Je dirai donc que le mouvement ou l'ef

fort reproduit dans la main , lorsqu'elle fi

gure ou tend à figurer le solide , est le

signe de l'idée de forme , de résistance

extérieure. .

Lesmouvemensvocaux seront aussi les si

gnes des impressions auditives ou de leurs

idées. Ceux de la mastication ou de l'inspira

tion , pourraient également être considérés

comme les signes des saveurs etdes odeurs, si

la prédominance de la sensibilité , dans ces

deux genres d'impressions ,en obscurcissant

les mouvemens, ne mettait obstacle à leur

conversion en signes de rappel, ou nela ren

dait toujours plus ou moins imparfaite.

Lorsque les mouvemens servent à rap

peler ou à manifester les impressions aux

E
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quelles ils ont essentiellement concouru ,

on peut les appeler proprement signes na

turels, ou premiers ; mais , dès que l'indi

vidu a été déterminé à remarquer ces fonc

tions premières , il les étend par un acte

réfléchi et fondé sur la grande loi de la

liaison des idées , à plusieurs autres ma

nières d'être qui n 'ont avec cesmouvemens ,

que des rapports plus ou moins indirects ,

et souvent même de pure convention. Il

transforme ainsi les signes premiers en ar

tificiels ou secondaires , et multiplie ses

moyens de correspondance , soit au dehors ,

soit avec sa propre pensée. Il fait plus , il

communique aux modifications les plus fu

gitives , une partie de la disponibilité de

ses mouvemens ,les force à rentrer dans la

sphère de sá mémoire , et crée en quelque

sorle des termes ou des motifs à sa vo

lonté , là où il n 'en existait d 'aucune es

pèce ( 1).

al

( 1 ) Commenos modifications purement affectives

n 'ont point de signes naturels ( j'entends demouve

mens volontaires qui entrent dans leur formation ) ,

nous n 'avons aucun pouvoir de les rappeler. Or,dans

l'ordre de la nature , les limites de la volonté sont les



( 67 )

NICU

Remarquons pourtant que ces fonctions

secondaires ont leurs bornes fixées par la

nature même de l'organisation ; ce qui n 'est

pas représentable d 'après ses lois , ne saú

rait guères le devenir par aucun artifice ,

et demeure toujours au nombre des souve

nirs plus on moins vagues et confus. Les

signes artificiels ne sont donc , pour ainsi

dire , qu'entés sur les signes naturels.

En envisageant les signes sous ce rapport,

on voit combien il est vrai de dire qu'ils

mêmes que celles du pouvoir ; il n 'y aurait donc point

hors de l'action organique , de motif pour vouloir ( je

ne dis pas desirer ) rappeler ces modifications. C 'est

ainsi que nous ne songeons point à reproduire cette

multitude de sensations intérieures . qui se succèdent

. et qui nous affectent souvent avec beaucoup de viva

cité, parce qu'elles n 'ont guères plus de noms qui les

expriment que de mouvemens qui les distinguent.

Mais , dès qu'un signe artificiel s'est associé avec une

sensation , le pouvoir de rappeler l'un semble se ré

Aéchir sur l'autre , et les soumettre également à la

mêmevolonté : c'est ainsi que nous croyonsavoir idée

de tout ce que nous pouvons nonmer , quoique les

mots soient souvent vides de sens. Cette illusion si

forte , si générale , se rattache à nos plus intimes ha

bitudes , comme nous le verrons ailleurs .

E
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sont nécessaires à la formation de nos pre

mières idées; on voit encore bien évidem

ment qu'ils sont l'unique soutien de la mé

moire , considérée soit dans son origine ,

soit dans ses développemens ultérieurs; on

voit enfin que pour l'être borné à la sen . '

sation , il ne peut y avoir ni signes ni

idées , ni mémoire.

20. L 'imagination , avons-nous dit , pour

rait être considérée comme ayant des rap

ports plus immédiats avec la sensibilité

propre de l'organe cérébral , et la mémoire

avec sa force motrice (1) ; les produits

: - ( 1 ) Des savans que j'honore , et dont les opinions

sont en quelque sorte des arrêts à mes yeux ,

n 'ont pas été pleinement satisfaits de la distinc

tion que j'établis entre la mémoire et l'imagina

tion. Leurs difficultés portent principalement sur la

manière dont j'exprime cette distinction et sur le

fondement physiologique que je lui'suppose . Comme

c'est là un point capital dans mon ouvrage , je dois

ajouter quelques explications.

19 . Les analyses précédentes des sens ont fait voir ,

; je pense , que nos impressions diverses peuvent et

doivent réellement être distinguées en passives et

actives, sensitives et perceptives: celles- ci dépendent
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ou les opérations qui dépendent de ces

deux facultés , semblent différer en effet

davantage de la faculté de mouvoir ; celles -là inté

ressent plus exclusivement la faculté de sentir : la

volonté détermine et dirige les unes ; elle est subore

donnée et comme nulle dans les autres.

Mais ce que l'on dit des impressions doit nécessai

rement s'appliquer ou s'étendre aux idées ; car la pro

duction de l'idée ( considérée comme copie ) n 'est ,

pour ainsi dire , que la réplique de l'opération anté

cédente du sens. Pour imaginer ou rappeler , l'organe

de la pensée doit reprendre une forme, unemodif.

cation semblables à celles qu'il avait dans la percep?

tion même. Lorsque, par exemple , je me représente

la figure ou la forme d'un corps, que je rappelle

en moi-même une suite de sons , mon cerveau est !

disposé, sans doute , de la mêmemanièrę ( au degré

près ) quesi l'ail et la main parcouraient actuellement

les dimensions du solide, ou și l'ouïe était frappée des

vibrations sonores : or , les, perceptions de formes et

de sons n 'ont pu avoir lieu şans mouvemens réels, et

sensibles, volontairement exécutés dans les organes ,

dans les muscles de la main et de l'ail, de l'ouïe et

de la voix ; donc la production des idées correspon

dantes doit dépendre aussi de déterminations sem

blables, ou d 'une réaction motrice analogue is

Mais , m 'a -t-on dit , « le simple rappel denos idées ,

„ l'exercice secret de notre faculté pensante , ne sont

E 3
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comme la sensation diffère de la percep

tion .

» accompagnés d'aucuns mouvemens sensibles : le

» centre cérébral est seul alors proprement en action ;

» tout se passe dans son sein. L 'organe musculaire est

» dans un repos parfait ; la supposition que vous

» faités de mouvemens exécutés dans le rappel est

» donc gratuite , ou du moins votre langage est ine

» xact, et présente un contre-sens physiologique ? »

- Je réponds d'abord ( et pour faire cesser toute dif

ficulté sur les motsj que je me sers du terme mouve

ment pour exprimer en général toutactede la volonté ,

tout déploiement de la force motrice du centre ;

soit que ce déploiement sé manifeste au dehors , par

l'exécution de mouvemens musculaires , soit qu'il se

borne à cette simple détermination ,qui, n 'ayantaucun

signe extérieur, se manifeste seulement à l'individu ,

par la conscience de ce que j'ai appelé effort. Ainsi ,

dans la méditation solitaire , au sein du repos et du

silence le plus apparent, je n 'en reconnais , je n'en

sens'pas moins les mouvemens" 'articulation qui ac

compagnent ou déterminent le rappel régulier de

mes idées : la parole , pour être intérieure , en est

ellé moins un mouvement vocal ? . .. Et lorsque l'a

veugle se représente et combine dans son cerveau des

idées de formes tactiles, ne faut-il pas que sa main

réponde et consente, pour ainsi dire , à ces représen

tations ? ., " "
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Le rappel des idées par leurs signes na

turels ou artificiels, laisse à l'individu tout

« La mémoire ( comme l'a dit Condillac ; (1) mais

» dans un sens différentdu mien ) n 'a pas seulement

» son siège dans le cerveau ; elle doit l'avoir encore

» par-tout où est la cause occasionnelle des idées que

» nous rappelons; or, si pour nous donner la première

» fois une idée ( une perception ) il a fallu que les

» sens aient agi sur le cerveau ; ( j'ajoute , et que le

» cerveau ait agi pour mouvoir les sens d 'une certain e

» manière ) , il paraît que le souvenir de cette idée ne

») sera jamais plus clair que , lorsqu'à son tour, le

» cerveau agira sur les sens. » ( Je dis lorsque le

cerveau réagira sur les organes , pour leur imprimer des

mouvemens semblables à ceux qui ont eu lieu dans la

perception ). Il me semble que la difficulté sur ce point

est asssez éclaircie.

2º. Au déploiement de la force motrice dans le

rappel volontaire, dans l'exercice de la mémoire , j'ai

opposé la force sensitive du centre cérébral , dans la

reproduction spontanée des images , ou l'exercice

passif de l'imagination . Cette distinction a paru trop

hypothétique , du moins dans la forme : je ne cher

cherai pas non plus à la justifier entièrement sous ce

rapport.Lorsque j'ai empruntédes termesdela physio

logie pour expliquer des faits idéologiques, je n 'ai point

entendu établir un parallèle absolu entre deux ordres

(1) Voyez la Logique., chap . 9.

E 4
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le calme nécessaire pour les contempler , .

en visiter les détails , et y appliquer en

de phénomènes qui diffèrent dans plusieurs points ,

mais seulement indiquer des analogies qui m 'ont paru

propres à jeter quelque jour sur les principes de la

science , et qui ont été en général trop peu observées

par les métaphysiciens. Je prie donc que l'on ne

presse pas trop le parallèle. Un maître sur l'autorité

duquel j'aime à m 'appuyer, (1 ) distingue deux sortes

de réaction du centre qui concourent ( inégalement

selon moi) dans nos impressions diverses , les for

ment et les complètent : à ces deux modes de réac

tion (l'un pour le sentiment, l'autre pour le mou

vement qui s'exercent ensemble , et tantôt s'équi

librent , tantôt se prédominent, lorsque l'individur

perçoit ou sent l'action des objets ) doivent corres

pondre deux déterminations du même ordre , mo

trice et sensitive. La première prévaut dans l'exer

cice de cette faculté active de rappel, que j'ai nommée

mémoire ; et la seconde dans cette faculté passive que

j'appelle imagination . Voilà le fond de l'hypothèse. .

Maintenant abandonnant toute explication tirée de

la physiologie , ne prenons, si l'on veut, ces termes,

de forces sensitive et motrice , que pour deux nons

génériques ( tels que ceux de toutes les causes ) sous

lesquels il s'agit de ranger deux classes de faits ,

qu'ilimporte denepas confondre. Ces faits nousrestent .

(I) Voyez l'Histoire physiologiquedes sensations, Mémoire

du cit. Cabanisa

-



( 73 )

quelque sorte son tact intérieur , comme il

applique lentement sa main au solide dont

dumoins; ils sont certains, palpables ;ettoute distinc

tion qui s'appuiera sur eux, sera suffisamment jus

tifiée : or , nous reconnaissons , par l'expérience et

l'observation denous-mêmes ,qu'il y a certaines idées

que nous rappelons volontairement avec un effort

senti, et des images qui naissent souventmalgré nous

dans l'organe pensant, le remplissent , l'assiègent, en

quelque sorte , sans que nous ayons plus de pouvoir

pour les distraire que pour les évoquer ; que ces

images correspondentaux perceptions dans lesquelles

la volonté , la force motrice est moins sensiblement

intervenue ; que leur reproduction , leur persistance ,

leur ténacité coïncident toujours avec certaines disc ·

positions organiques , avec une exaltation de sensi

bilité, des affections nerveuses, quelquefois des alté- ,

rations , soit dans la substance même du cerveau ,

soit dans d'autres foyers de sensibilité , dans les or

ganes internes , dontles dispositions, transformées en

tempérament,impriment toujours à l'imagination une

direction , une couleur , une teinte particulière,

Il est enfin bien reconnu que l'homme dispose de

sa mémoire , tandis qu'il est entraîné par son ima

gination ; et qui est- ce qui n'a pas éprouvé ces deux

états , souvent dans le même instant, lorsqu'étant

occupé à rappeler .une suite ordonnée de signes et

d 'idées , une autre suite simultanée de fantômes im
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il veut connaitre les formes ; l'effortqui ac

compagne le rappel a toujours quelque

chose de réfléchi , de concentré, incompa

tible avec les émotions trop fortes et les

illusions de la sensibiliié exaltée.

Au contraire , la production spontanée

des images , quand elle a un certain degré

de vivacité , est toujours accompagnée de

sentimens affectifs semblables et souvent su

périeurs à ceux que la présence niême de

l'objet pourrait exciter ; aussi l'exercice ha

bituel de l'imagination exalte-t-il les forces

sensitives , et reciproquement tout ce qui

exalte ces forces, tourne au profit de l'ima

gination.

Ceu

portuns, vient troubler et distraire l'action régulière

de la pensée , etc. ! Il était donc utile ,nécessaire même

que le langage consacrât cette distinction réelle entre

deux modifications principales de l'être pensant, et

que la théorie en enseignât le sujet.

Au surplus, comme ces principes n 'ont été éta

blis qu 'en vue de la question proposée , c'est par

elle qu'ils recevront le développement et le degré

de confirmation dont ils sont susceptibles. Je prie

donc que l'on suspende tout jugement sur leur réalité

et leur utilité , jusqu'à ce qu 'on en ait vu l'application

dans la suite de cet ouvrage.
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Mais le jeu de cette faculté peut être dé

terminé par différentes causes, qui, sans

changer son caractère passif , donnent à ses

produits tant de degrés divers , d'énergie

et de persistance , mettent tant de diffé

rencesdans lemoded'apparition des images ,

qu'on serait tenté de les rapporter à des fa

cultés réellement différentes : nous avons

besoin d'indiquer en peu demots les prin

cipales d'entre ces causes.

1º. Dès que la vue a intimement associé

toutes ses opérations à l'exercice de la mo- '

tilité , elle s'étend au loin , embrasse simul

tanémentde vastes perspectives , et groupe

toujours, malgré la volonté même qui la

dirige, autour de l'objet principal sur le

quel elle se fixe , plusieurs des accessoires

dont il se trouve entouré ; cette liaison s'é

tablit et persiste dans l'organe de la pen

sée; et la copie s'y trouve disposée comme

le tableau premier original, l'était au de

hors; si donc l'un des accessoires vient en

suite à se reproduire isolément à la vue , il

déterminera l'apparition imaginaire plus

ou moins vive du tableau entier ; demême

si l'objet principal se reproduit seul ou en
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touré de nouveaux accessoires , il réveillera

l'image des premiers , etc.

Tout cela se passe dans le cerveau de

l'individu sans qu'il y prenne aucune part

active; le jeu de son imagination se mêle ,

se confond avec celui du sens, externe ,

sans qu'il puisse le plus souvent distinguer

leurs produits ; il croit simplementvoir , sen

tir , et il imagine , il compare, il agit'même

en conséquence de plusieurs jugemens dont

il n 'a point actuellement conscience.

Ce mode d'exercice de l'imagination se

rallie à une foule ' d 'habitudes dont nous

parlerons; nous le rapportons principale

ment à la vue , parce que cet organe tend

surtout à la composition , aux associations

par simultanéité ; qu'il est enfin le premier

instrument de synthèse ,mais les autres sens

y prennent aussi plus ou moins part, en

proportion du caractère percevable de leurs

impressions.On peut appeler signes , les ob

jets même dont la présence détermine l'ap

parition des images ou du tableau total

auquel ils ont été associés comme élémens ;

ils ont en effet , avec les signes du rappel

ou les mouvemens (auxquels ce titre n 'a
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paru plus propre ) , la propriété commune,

mais unique , de remettre l'individu dans

un état semblable à celui où il a déja été ;

mais ils ne remplissent cette fonction de

signes , que pour l'imagination exclusive

ment ; ils se fondent entièrement sur son

caractère passif , et ne font que l'étendre

et le renforcer.

2º. Indépendamment de toute provoca

tion extérieure , le centre cérébral peut

entrer en action , soit par sa force propre ,

et en vertu des déterminations acquises ,

soit par des causes anomales qui irritent

immédiatement sa substance , soit enfin par

les irradiations des organes internes, qui,

sans être directement sous sa dépendance

pour l'accomplissement ordinaire de leurs

fonctions, ne lui sont pas moins liés par

une sympathie dont une foule de phéno

mènes ne permet point de douter . .

A ces causes diverses se rattachent au

tant de modes particuliers dans l'exercice

de l'imagination : la première , et sans doute

la plus fréquente , est celle dont les pro

duits sont les plus légers; ils se confondent

perpétuellement tantquenous veillons avec

es
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l'action des sens ; et lorsque les objets ont

disparu , ils les remplacent, se succèdent ,

se poussent avec rapidité dans l'organe de

la pensée , comme des ondes mobiles. Les

deux autres causes se distinguent par la

vivacité et l'énergie de leurs produits; elles

contribuent également aux divers degrés de

manie , de folie , aux visions, aux extases ,

aux songes , aux effets surprenans du som

nambulisme, etc. Tous ces modes se res

semblent en ce que la volonté de l'indi

vidu n'y prend aucune part, et qu'il est

affecté, poursuivi , entraîné malgré lui par

des images attrayantes , tristes ou pénibles.

La persistance , l'opiniâtreté de ces images ,

leur teinte particulière , la force des pas

sions qui s'y joignent , les rapports qu'elles

ont avec la satisfaction des besoins naturels

ou d 'habitude , la périodicité de leur appa

rition , qui concourt avec le sommeil et le

réveil , alternatifs des organes de l'appétit ,

sont autant d 'indices qui peuventnous éclai

rer sur la nature et le siège de leurs causes

productives , ou du moins ( et c'est ce qui

nous intéresse ici plus particulièrement )

sur l'analogie , la correspondance étroite
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qui lie les opérations propres du sentiment

à celles de l'imagination .

Terminons ici la recherche et la longue

énumération des données de notre sujet.

Nous venons de voir comment l'exercice

de la mémoire et de l'imagination dérive

immédiatement de la nature niême des

impressions, ou de la manière dont l'être

moteur et sensible perçoit ou sent l'action

des objets ; nous verrons dans la suite com

ment toutes les opérations les plus éloignées

des sens en apparence, se réfèrent égale

ment à l'une ou à l'autre de ces deux

sources ; et lemode particulier d ’influence

que l'habitude exercera sur ces opérations ,

pourra nous indiquer la faculté dont

elles dépendent, et la classe dans laquelle

nous devons les ranger : ainsi, tout cemé

moire nesera , pour ainsi dire , que la con

tinuation des analyses quiprécèdent; il doit

servir en même tems à les confirmer , si elles

sont exactes.

La division de mon travail se trouve

toute tracée par la manière dont j'en ai

posé les bases.

10. Je rechercherai d'abord quelle est l'in
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fluence de l'habitude sur la faculté de sen

tir , ou comment les mêmes sensations

( les mêmes impressions passives ) répétées

modifient cette faculté.

2°. Quel est l'effet de la répétition des

mênies mouvemens, considérés comme les

signes nalurels et premiers des impressions

auxquelles ils concourent , et qu'ils servent

à distinguer , à fixer , à transformer en

perceptions. : .

3º. Comment ces perceptions formées et

répétées dans le même ordre , successif ou

simultané , s'associant étroitement dans l'or

gane cérébral, chacune d'elles devient un

signe pour l'imagination , acquiert ainsi

une capacité représentative , très-éloignée

de son caractère propre , individuel , et dé

termine une foule de jugemens qui se con

fondent dans l'impression même par leur

rapidité et leur aisance. . .

La faculté de percevoir se lie immédia

tement à l'imagination (considérée dans sa

fonction simplement représentative ) , et

l'habitude n 'influe sur les opérations des

sens , qu'en les faisantconcourir avec l'exer

cice de l'imagination : nous ne séparerons

donc
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donc pointces effets , mais nous les exami

nerons dans leurs rapports réciproques.

4º. L 'imagination considérée comme une

modification de la sensibilité propre de l'or

gane cérébral est soumise à diverses causes

internes d'excitation ,qui produisentdes ha

bitudes particulières plus ou moins persis

tantes ; et c'est de la que dependenten partie

les passions factices qui tyrannisent notre

espèce. Nous tâcherons de reconnaître les

effets principaux de ces habitudes.

Nous réunirons ces quatre sortes de re

cherches dans une première section , qui

comprendra ce que nous appellerons les

habitudes passives. En effet , la plupart des

opérations dont nous venons de parler se

rangent d 'elles-mêmes dans la classe que

nous avons désignée ainsi , tandis que lesau

tres parviennent très - promptement à ce

degré de facilité où l'individu n 'a absolu

ment aucune conscience de l'action qu'il

exerce pour les détruire; d 'ailleurs, ces opé

rations converties en habitudes , ne sont

jamais que le produit de la répétition des

mêmes circonstances extérieures ( 1 ) , des

(1) C'est là ce qu 'on appelle ordinairement coutume.
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ne

actes,desmouvemensque l'individu a été dé

terminé, forcé en quelque sorte d'exécuter

sur lui ou hors de lui ; s'il était borné à ces

habitudes , il ignorerait sans cesse le pouvoir

qu'il a de se niodifier , et sa volonté comme

son pouvoir seraient circonscrits ( par l'ha

bitude même) dans d’étroites limites. .

L 'activité réelle , prise dans le sens idéo

logique , ne commence donc qu'avec l'usage

des signes volontairement associés aux im

pressions (ou remarqués par l'individu dans

ces impressions mêmes ) , avec l'intention

de communiquer au dehors ou avec sa

propre pensée. Cette faculté ( particulière à

l'homme ) de convertir ses mouvemens ou

signés naturels en artificiels , donne lieu

par son exercice répété et les diversmodes

de cet exercice , à une classe d 'habitudes

qui, ne différant point essentiellement des

premières , se transformént néanmoins dans

le développement indéfini de notre perfec

« La coutame, dit-on (voyez cet article dans l'Ency

» clopédie ancienne ) , nous rend les objets familiers ,

» l'habitude nous rend les mouvemens faciles. » Nous

prouverons que ces deux effets reviennent au même,

etque la distinction est inutile .
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tibilité , de manière à paraître obéir à des

lois particulières. Après avoir établi le fon

dement de ces habitudes , nous recherche

rons dans la seconde section ( quiaura pour

titre des habitudes actives ) leurs effets idéo

logiques , qui se rallient principalement à

l'exercice de la mémoire , dont nous distin

gueronsdifférentes espèces, suivantla nature

des impressions ou des idées associées aux

signes , et le mode même de ces associa

tions. Le rappel des idées par leurs signes ,

entraîne les jugemens portés sur la valeur

de ces derniers, ou sur les rapports, des

idées mêmes ; d'un autre côté , nosjugemens

se suivent dans l'ordre habituel que la mé

moire donne à nos signes;de là les méthodes

ou les formes du raisonnement , qui de

viennent pour nous des habitudes méca

diques auxquelles nous nous laissons en

traîner , comme à des suites familières de

mouvemens.

Ces diverses habitudes ont plusieurspoints

de contact avec les erreurs , les préjugés

invétérés de toute espèce ; commeavec les

lumières et le perfectionnement de l'esprit

humain ; nous n 'avons pas pu nous em

Fa

CS
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pêcher d 'insister quelquefois sur ce sujet

important.

Restreint aux termes précis de la ques

tion , ce mémoire eût été plus court et sans

doute meilleur; mais dansun sujet qui tient

à tout, j'ai éprouvé souvent combien il était

difficile de se circonscrire. Tout imparfait

qu'estencore mon travail , j'ai osé le repro

duire,non par un sentimentde présomption ,

mais comme un témoignage du respect et

de l'obéissance que je devais aux juges éclai

rés qui ne dédaignèrent pas d 'encourager

mes premiers efforts.



· SECTION PREMIÈRE.

DES HABITUDES PASSIVES.

Mon cerveau est devenu pourmoi une retraite où j'ai goûté

des plaisirs quim 'ont fait oublier mes afflictions.

(BONNET. Préface de l'Essaianalytique de l'ame.)
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CHAPITRE PREMIER.

INFLUENCE DE L 'HABITUDE

SUR LA SENSATION.

Des sensations continues etrépétées.

Toutes nosimpressions, de quelque na

ture qu'elles soient , s'affaiblissent graduel

lement lorsqu'elles sont continuées pendant

un certain tems, ou fréquemment répétées: il

n 'y a d'exception à faire que pour les cas

où la cause d 'impression va jusqu'à léser ou

détruire l'organe.

Cette observation est bien générale , bien

commune; elle se confirme par notre expé

rience de tous les jours , et de tous les ins

tans ; cependantelle renferme une circons

tance particulière qui ne parait pas avoir été

assez remarquée , quoiqu'elle soit également

facile à apercevoir ; c'est que , parmi ces

impressions répétées qui vont en s'affaiblis

sant, les unes s'obscurcissent toujours da

vantage , et tendentà s'évanouir tout-à - fait,

ces

É 3



( 88 )

tandis queles autres , en devenantplus indif

férentes , non seulement conservent toute

leur clarté , mais encore acquièrent souvent

plus de distinction ( 1 ). Ce fait seul, qui est

hors de toute contestation , suffirait , sans

doute , pour déceler une différence essentielle

dans le caractère des sensations qui s'altè

rent et s'effacent, et des perceptions qui s'é

claircissent ; quand même nous ne connai

trions pas d 'ailleurs cetle différence.

. Si je suis longtems exposé au même de

gré de température , si je sens fréquemment

la même odeur , la même saveur , je fini

rai par ne plus rien sentir du tout , et

quoique la cause subsiste toujours égale

ment au dehors , elle sera , pour moi,

comme n 'existant pas.

" La résistance , les degrés de lumière , .

: ( 1) Bonnet , qui a bien vu qu'il y avait une diffé

rence entre sentir et percevoir , ne paraît pas avoir

Téfléchi sur ce simple fait , lorsqu'il dit (dans son

Essai anal. ) : La sensation ne diffère de la perception

que par le degré de vivacite. L 'habitude fait disparaître

ce degré ; pourquoi donc alors toute sensation n 'est

elle pas transformée en perception ? Il faut donc que

la différence vienne d'ailleurs,
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les couleurs , les sons , s'affaiblissent bien

aussi par leur répétition ou leur continuité ;

mais il arrive souvent quemoins nous les

sentons, mieux nous les percevons. On ne

saurait donc rapporter ces deux classes

d'impressions à une seule etmême faculté ;

car il faudrait supposer que ceite faculté

unique peut devenir tout à la fois plus inerte

et plus active par la même habitude.

Recherchons d'abord comment la sensa

tion s'émousse et se paralyse , et quelles

sont les circonstances principales qui ac

compagnent cette dégradation ; nous étu

dierons ensuite les progrès inverses et crois

sans de notre faculté perceptive.

Conjectures sur la manière dont les sen

sations continues ou 'répétées , s'affai

blissent.

· I. Le phénomène de l'affaiblissementdes

sensations répétées est aussi simple que ces

sensations mêmes : nous n 'avons pasbesoin

d'en chercher les causes dans des jugemens

ou des comparaisons perçues entre un état

et un autre , puisque nous avons vu que
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tout cela est étranger à ces modifications

isolément considérées; la cause immédiale ,

unique , est bien évidemment ici dans le

jeu des organes qui varie successivement

sans l'impulsion égale et répétée des mêmes

objets , mais cette cause , dégagée de tout

accessoire et ramenée à son état de sim

plicité , n 'en est que plus difficile à con

naître; pour savoir commentune sensation

continue s'affaiblit , il faudrait pouvoir dire

comment elle commence , car c'est bien

toujours une suite du même jeu , de la

même condition organique , or ce premier

jeu , cette première condition , se couvrent

à nos yeux , comme toutes les causes pre

mières d'un voile impénétrable . Faisons ce

pendant une hypothèse , non pour décou

vrir le secret de la nature , mais pour mieux

nous éclaircir les faits , et trouver leur

liaison.

Le principe de la vie , de quelque manière

qu'on le considère , entretient sanscesse dans

le toutorganisé qu'il anime, et dans chaque

partie de ce tout, plusieurs mouvemens inti

mes , quine se manifestent point à l'observa - .

tion directe, sont insensibles à l'individu dans
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son état naturel , et ne rentrent pointdans

la sphère de son activitéproprement dite .

Le degré , l'intensité du mouvementvital

entretenu dans chaque partie, ou organe ,

se proportionne d'un côté aux forces radi

cales que le principe de vie a en puissance ,

et de l'autre , au rôle particulier que cetor

gane doit jouer, aux fonctions qu'il doit

remplir dans le système auquel il est étroi

tement lié ; c'est là ce quiconstilue ce que

j'appellerai le ton naturel, la sensibilité

propre du tout et de chacune de ses parties.

· On pourrait dire que le système est en

équilibre , lorsque les forces vitales sont

égalementou proportionnellementréparties,

, ' et que chaque organe demeure dans son

ton naturel , ou relatif à celui des autres ;

dans cet état l'individu n 'a qu'un sentiment

uniforme de l'existence , et si on supposait

que tout fût en repos autour de lui, et que

l'on fît abstraction de toute mobilité , ce

sentiment inséparable de la vie n 'en sub

sisterait pas moins, quoiqu'il fût sans doute

plus obscur que tout ce que nous pouvons

imaginer d 'après notre expérience .

. Mais le ton des organes est susceptible
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de varier , et varie en effet nécessairement

par l'action de toutes les causes internes

ou externes qui peuvent élever à la fois les

forces du système entier , ou apporter

quelque changement dansl'état relatif d 'une

partie ; dans ce dernier cas , la vie , le

sentimentpropre de cette partie , ressortent,

pour ainsi dire de la vie générale dans la

quelle ils étaientconfondus ; l'animal éprouve -

une sensation qui se proportionne à la

grandeur du changement, et qui persiste

jusqu'à ce que l'équilibre soit rétabli.

Or, le principe sensitif (que l'on doit

considérer comme une force essentielle

ment agissante ) tend toujours à raniener

cet équilibre , soit en abaissant le ton de

l'organe excité , soit èn élevant successive

ment celui de l'ensemble , jusqu'à ce qu'ils

soient paryenus à leur rapport premier.

Plus ce rapport est troublé , plus le chan

gement est grand , et la sensation vive ;

de là il suit que le premier instant où une

cause irritante agit sur un organe et en

élève le ton , est aussi celui où son effet

est le plus énergique; à mesure que l'équi

libre se rétablit , ou que le rapport tend à

ca
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redevenir le même, la sensation diminue ,

comme par une suite d'oscillations décrois

santes en amplitude , jusqu'à ce qu'elle aille

se fondre pour ainsi dire, de nouveau , dans

le sentiment uniforme de l'existence:

En second lieu , l'intensité d 'action de

l'objet ( ou de la cause quelconque d 'im

pression ) est relative au changement ap

porté dans le ton de la partie sur laquelle il

agit;mais l'objet n'agit que par sa quantité de

mouvement, et ce mouvement a un certain

rapport avec celui qni constitue le lon de

l'organe.; il peut tendre à l'accélérer ou à le

diminuer de plusieurs manières , lui être

opposé , ou concourir avec lui , et le laisser

à- peu -près dans le même état ; de lå une

infinité de modes dans la sensation .

Si le mouvement de l'objet est trop op

posé à celui de l'organe , ou le prédomine

jusqu'à un certain point, la sensation est

plus ou moins douloureuse , et dans ce cas ,

ou le principe sensi if fait de vains efforts

pour ramener l'équilibre et lutier contre la

cause , et la douleur persiste et s'accroit ,

ou le rapport des forces ne se rétablit que

par une succession lente , etl'individu souffre

rs 1

.

U
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:

.

toujours moins, jusqu'à ce qu'il ne sente

plus rien.ou qu'il soit , comme l'on dit , ac-

: coutumé à la douleur.

Si le mouvement de l'objet concourt avec

le ton de l'organe , et ne fait que l'accroître

jusqu'à un certain point, la sensation est

agréable dans les premiers instans , mais

elle tendra bien plus promptement à s'ém

vanouir ; il paraît bien , en effet , que le

changement quelconque, dans l'état orga- .

nique , qui constitue le plaisir , s'éloigne

très-peu de l'état naturel , ou propre aux

parties qui en sont le siège ; car un degré

de plus produit la douleur , un degré de

moins, l'indifférence et la continuité a

bientôt fait tout disparaître ; ce qui prouve

bien la fragilité de nos jouissances pure

ment sensuelles.

En partant du changement de ton qui

correspond à la douleur , et suivant tous les

degrés successifs d 'abaissement quimènent

' à l'insensibilité , on peut passer par les li

mites du plaisir . C 'est - là une compensation

ménagée par la nature , à l'être qui souffre

plus souvent qu'il ne jouit.

· Mais , quelle que soit la cause qui tend à
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changer l'état d'un organe ou du système,

on voit que l'intensité de son effet affectif ,

dépend dans le premier instant du rapport

qu'elle a avec le ton actuelde l'organe ; or ,

ce ton varie continuellement par les seules

déterminations du principe de la yie ; donc,

en n 'ayant égard qu'à l'effet instantané de la

niême cause ; et supposant qu'elle se repro

duise dans des intervalles assez éloignés , les

modes de son action pourront être différens

ou mêmeabsolument opposés selon les chan

gemens survenus dans les dispositionssensi

tives; que sielle demeure également et cons

tamment appliquée , les mêmes dispositions

variant sans cesse pour reprendre leur état

d 'équilibre , affaibliront successivement son

effet, quelqu'intense qu 'il ait été d'abord

( hors le cas de lésion suhite ) , et finiront

par le rendre insensible. Si on supposait

que la cause toujours persévérante , au lieu

de rester la même , variât lentement et

par degrés , depuis le mode qui se rappro

chait le plus du ton premier de l'organe ,

jusqu'à celui qui s'en éloigne davantage ,

chaque changement étant très-peu conside

rable en lui-même, il n'en résulterait au
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cune modification affective,mais unesimple

succession d 'états organiques , une élévation

successive de l'ensemble des forces , qui

conserveraient toujours entr'elles le mêmel

rapport. C ' est ainsi que toute affection ,

toute altération qui s'opère par degrésdans

des organes même essen iels au maintien

de la vie , n 'occasionne dans l'individu au

cun sentiment particulier, mais se trans

forme en temperament par sa durée même.

C 'est ainsi que l'habitudenous cache la gêne

et le désordre de nos fonctions , lorsqu 'elles

s'intervertissent avec lenteur , que nous pas

sons , sans nous en apercevoir , par les

modifications successives , correspondantes

aux âges , aux tempéramens , aux genres de

vie , aux climats etc. , que tout est en nous

dans un flux perpétuel ; que nous croyons

être toujours lesmêmes; que nousmourons à

chaque instant , et que nous voudrions être

immortels. C 'estainsi, enfin , que notre na

ture devient si flexible , les modes de notre

vitalité si étendus , et que la même cause

qui rend les jouissances si fugitives , fait

aussi que la douleur est moins cuisante , et

l'existence plus assurée.

.

ex

Il
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Il suit de tout ce qui précède : 12. que

l'affaiblissement de nos sensations continues

ne dépend point de causes mécaniques,

( et pour ainsi dire matérielles) telles qu'on

pourrait en supposer de plusieurs espèces ;

mais qu'il est plutôt un résultat de l'acti

vité du principe même qui produitces sen

sations (1) ;29: Que les effets et les circons

tances de cet affaiblissement graduel con

courent à prouver l'existence et l'action

réelle de ce principe inhérent aux corps or

ganisés et sensibles.

39. Qu'il n 'y a aucun rapport nécessaire

entre la manière d'agir d'une cause externe

quelconque, et son produit sensitif , puisque

la cause restant la même, le produit passe

par toutes les nuances de dégradation , jus

qu’à son évanouissement complet. 4°. Que

ce dernier effet n 'a lieu probablement qu'au

tant que les forces sensitives , d'abord plus

X

(1 ) On sait qu'il faut bien distinguer cette activité

sensitive ( que les phénomènes nous forcent d 'ad

mettre , mais qui s'exerce en nous sans conscience )

de l'activité motrice , ou des déterminations volon

taires,

.
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vivement excitées et en quelque sorte cu

mulées dans un organe par l'application con

tinue de la cause irritante , se remettent

successivement dans le même équilibre où

elles étaient avant l'impression ; comme le

fluide électrique cumulé dans un système

solidaire , ne se manifeste qu'alors que son

équilibre de répartition est troublé , et de

meure inactif ou invisible dès qu'il s'y

trouve rétabli (1).

(1) Cette tendance des machines organisées , pour

revenir à leur état propre ou habituel , et y persister ,

est comme la force d'inertie dans la matière brute ;

et c'est peut- être par ce côté qu 'on pourrait le

mieur les comparer , s'il y avait quelque compa

raison possible en ce genre . Il me semble que c'est

sans aucun fondement que plusieurs philosophes ont

soutenu que l'âme ( ou le principe substantifié de nos

déterminations etde nos volontés raisonnées ) exerçait .

uneactivité réelle sur les sensations, « Elle agit,disent

ils, pour retenir et fixer la sensation agréable.» Mais

pourquoi la laisse - t-elle donc si promptement Alétrir

par l'habitude ? Pourquoi ne la raviye-t -elle pas dans

l'organe émoussé ? et d'aillleurs agit-elle de même

pour fixer la douleur si persistante ? Il n'y a point dans

la sensation pure , de volonté proprement dite, puis

qu'il n 'y a pas et qu'il n'y a jamais eu d'effort perçu .

L 'action sensitive s'exécate sans conscience , suivant
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• Tout ce que nous avons dit des sensa

tions continues , s'applique de la mêmema

nière aux sensations répétées. Lorsqu'une

cause d 'impression a agi assez longtems et

gasez fortement sur un organe , elle en a

changé l'état , élevé d'abord le ton relatif;

mais , d 'un autre côté , le principe sensitif a

élevé les forces du système pour lesmettre ,

pour ainsi dire , au niveau de cette exci

tation , et conserver le mênerapport qu'au

paravant; il persiste pendant un certain

tems, dans cette détermination : si , pen

dant qu'elle dure encore, la même cause

vientà agir denouveau , il est évidentqu'elle

devra produire moins de changement que

la première fois, puisqu'elle trouve l'organe

des lois et des déterminations qui lui sont propres :

aussi n 'ai - je pas cru pouvoir attribuer l'affaiblis

sement de nos sensations , ( comme celui de l'im

pression d 'effort ) à une diminution de résistance

à une facilité acquise pour les mêmes mouvemens

volontaires. Les effets de l'habitude diffèrent dans les

deux cas , sous tant de rapports , que la même expli

cation ou la même hypothèse ne paraît pas pouvoir s'y

adapter,

G 2
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et le systèmemontés d 'avance , en partie , au

ton où elle tend à les porter, et qu'elle al

tère par conséquent bien moins le rapport

des forces; la sensation sera donc moins

vive. Plus les répétitions seront fréquentes

et se succéderont dansde courts intervalles , .

plus les effets se rapprocheront de ceux de

la continuité. Si les intervalles étáient assez

longs pour que le systême et l'organe

fussent revenus à leur état primitif , il est

simple que la sensation répétée serait comme

nouvelle.

L 'hypothèse précédente peut s'appliquer

en général à toute impression , toute exci

tation continue ou répétée dans un organe

quelconque ; mais tous les organes n 'ad

mettentpas des impressions également con

tinues , ni des excitations également vives;

plus ils sont passifs , dénués de mobilité ,

ou plus le sentiment y prédomine sur le

mouvement , plus aussi ( et par leur forme

même) ils demeurent livrés sans défense

à la cause qui les irrite et qui peut y res

ter constamment appliquée; plus enfin l'ef

fet sensitif est isolé et s'accomplit sans per

turbation; d 'un autre côté , cesmêmesorganes

le
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passifs ont des sympathies plus étendues,

des relations plus étroites avec les centres

propresdu sentiment; ils en sont quelquefois

eux-mêmes des foyers ; leurs excitations re

muentdonc tout le système, et peuventnodi

fier ses forces , déterminer son action géné- .

rale.Ce sera donc aux impressions de ce genre

que notre hypothèse sera plus directement'ap

plicable : si l'on se borne à considérer ces

impressions sous le premier rapport , ou

commepassives, elle expliquera très-bien

les circonstances de leurs altérations par

l'habitude. Sous le second rapport, ou comme

excitatives , elle pourra donner , la clef

de plusieurs autres phénomènes qui con

courent avec l'affaiblissement des sen

sations , et qui paraissent d'abord être op

posés aux effets ordinaires de l'hahitude ,

comme l'accroissement des besoins et la

violence des desirs , d 'un côté , correspon

dans à l'indifférence de l'autre , la périodia

cité de ces besoins; et dans certains cas , l'i

naltérabilité des mêmes sensations,malgré

leur répétition la plus fréquente etc. Ces

phénomènesnesauraientévidemment se rac

corder avec les hypothèses mécaniques

as

. : G3
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d 'une augmentation de mobilité , ou d'une

callosité artificielle des parties ;hypoihèses

qu 'on emploie souvent pour expliquer l'af

faiblissement des impressions répétées.

Examinons successivement les effets de

l'habitude sous ces deux rapports , c'est-à

dire, sur les impressions considérées comme

passives et comme excitatives,

x

Quelles sont les impressions qui s'altèrent

le plus par leur répétition ?

: II. Il est de fait que nos sensations s'al

tèrent et s'effacent plutôt et plus complet

tement, en proportion de la passivité de

leurs organes propres. Cette condition est

liée à celle de la continuité forcée des im

pressions; puisqu'alors la volonté ne peutréa

gir directement pourles distraireni pour les

suspendre.

Et d'abord les impressions intérieures,

pour peu qu'elles persistent dans le même

degré, tendent à se convertir en habitudes

du temperament , et quoique dans cet

état elles continuent à influer sur le senti-

ment de l'existence qu 'elles rendent triste
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ou pénible , facile ou agréable , elles eessent

néanmoins d'être senties en elles -mêmes ,

mais se perdent et se confondent danscette

multitude d'impressions vagues qui concou

rent à former ce sentiment intime et ha

bituel de notre existence passive.Un tel effet

parait bien se rallier à l'équilibre ou à la réac

tion égale des forces sensitives qui se sont

coordonnées entr'elles , avec le tems, de

manière qu'une impression ne continuat pas

à trop prédominer sur les autres. Mais

nous les considérerons bientôt sous un

autre rapport.

Le tact passif répandu sur toute la sur ,

face du corps , s'offre par tous ses points

à l'impulsion égale continuée ou variée , des

fluides ambians ou des corps en mouve

ment qui l'excitent , le chatouillent , le

piquent , etc . , sans qu'il puisse réagir pour

changer ou suspendre leurs effets ; mais la

sensibilité veille sans cesse , elle se met au

niveau des causes d 'impressions , et lesmo

dère ou les annulle ( toujours hors les cas

de lésions graves et subites ).

L 'équilibre dont nous avons parlé , et

l'action du principe sensitif pour le rétablir ,

G4
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om

ne se manifeste plus clairementdans aucun

autre genre d 'impressions que dans celles

qui correspondent aux sensations tactiles ,.

et particulièrement à celles de chaleur ou

de froid . On sait ayec quelle facilité notre

corps s'approprie aux changemens des cli

mats et des températures (1), pourvu que

le passage ne soit pas trop brusque ; com

bien les mêmes degrés continués noủs de

viennent insensibles; comment la sensa

tion se proportionne toujours au ton actuel

de l'organe ( en sorte que tel degré nous

glace ou nous brûle alternativement ) ;

comment de cet organe elle s'étend de

proche en proche , et nous affecte d 'autant

plus qu'elle se concentre. On sait enfin que

le principe sensitif tend à maintenir en

nous une chaleur toujours à -peu-près égale ,

ce qu'il ne peut faire qu'en élevantou abais

sant successivement notre température , et i

(1 ) L 'habitude peutdonner à l'homme la faculté de

» conserver la chaleur qui lui est propre , lorsqu 'il

» passe tout-à -coup par des états opposés et extrêmes

3) de température de l'atmosphère » . ( Voyez Barthes,

nouveaux élémensde la science de l'homme). -
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ramenant l'équilibre intérieur , qui, sans

cette action , serait troublé à chaque instant.

. Les odeurs s'affaiblissent aussi graduel- ,

lement, et finissent par devenir insensibles.

« Mon sachet de fleurs , disait Montaigne,

sert d 'abord à mon nez ; mais , après que je

m 'en suis servi huit jours , il ne sert plus

qu'au nez des assistans » . Les odeurs sont

nécessairement continues, puisque leur or

gane est passif , et que la respiration né

peut être interrompue. Elles ont d'abord

une force excitative sur tout le système qui

se monte à leur ton , et cesse bientôt d'en

n 'éprouver aucun changement. Sous le rap

port de l'appétit , elles ont d 'autres effets

que nous indiquerons tout- à - l'heure.

Les saveurs, s'émoussent plus par leur

répétition que par leur continuité , et tou

jours à proportion que l'organe est plus

passif en les éprouvant. Tel goût agréable

ou désagréable qui nous a affecté dans le

principe , particulièrement dans une bois

son , nous devient bientôt absolument in

sensible par la coutunie ( excepté les cas

où ces saveurs sont nauséabondes ). Le goût,

comme l'odorat, s'habitue aux irritans fac
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tices les plus forts , et il se paralyse presque

sous leur action répétée ; et cependant ces

mêmes irritansdeviennent des besoins im

périeux.

Les sons considérés comme les impres

sions passives d 'un organe dénué de mobi.

lité , peuvent éprouver tout l'affaiblissement

graduel qui résulte de la répétition , et de

la continuité dont ils sont particulièrement

susceptibles. On éprouve tous les jours

qu'il est facile de s'accoutumer à toute es

pèce de bruits , au point d'y devenir ab

solument insensible , et ce physique , cema.

tériel du son , qui dans le principe nous

affecte si vivement par lui-même, et indé

pendammentde tout rapport perçu , de tout

effelde mélodie , perd aussi par sa fréquence ,

tout pouvoir excitatif ;mais si , l'impression

s'altère ici comme sensation , elle n 'est

point soumise à la même loi , au même

mode d'affaiblissement commc perception ; -

la force motrice combinée avec la sensi ,

tive , en change les résultats simples, et fait

naitre d 'autres habitudes. L 'impression audi

tive pourra perdre son attrait , mais l'im

pression vocale conservera sa distinction .
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La lumière irrite d'abord avec une cer

taine force les fibres de la rétine ; la sen

sibilité mise en jeu contracte ou dilate la

pupille par une action tout- à - fait indépen .

dante de la volonté ; elle élève le ton de

l'organe , le dispose , l'approprie au degré

du stimulus extérieur , de telle manière

qu'il n'est plus affecté , qu'il ne sent plus

l'impression continuée ou répétée de ce

même degré .

- Si l'oeil était immobile , si ses impres

sions étaient isolées, l'habitude ne dégra

derait-elle pas les couleurs , comme elle

altère les odeurs , les saveurs , etc. ? Il

est probable que l'effet ne serait point le

même; car les fonctions du centre auquel

les couleurs paraissent être particulière

ment appropriées , diffèrent des fonctions

purement sensitives (1).

. . ( 1) Il est pourtant un phénomène remarquable qui

semblerait prouver que les couleurs sont susceptibles

de s'altérer comme les autres sensations, lorsqu'elles

sont trop longtems continuées. Lorsque l'æil s'est

fixé sur une même couleur , pendant uu certain

tems, et de manière à se fatiguer ; s' il se porte en
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· Quoiqu'il en soit , comme l'action volon

taire des divers muscles de l'ail , coïncide

toujours avec l'excitation nerveuse de la ré

tine , comme l'organe s'électrise lui-même

par ses mouvemens , amplifie l'action des

rayonslumineux quand ils sont trop faibles ,

les modère , ou s'y soustņait quand ils l'of

fensent , le jeu des forces sensitives éprou

vera encore ici de puissantes diversions ;

les résultats de l'habitude se . partageront

entre l'affaiblissement, d 'un côté, la persis

tance ou les progrès , de l'autre.

es SE

suite sur un mélange formé de cette couleur et de

plusieurs autres , il ne verra plus dans ce mélange

la couleur à laquelle il s'était habitué. Je suppose ,

par exemple , qu'après s'être longtems fixé sur un

bleu vif , l'æil se porte ensuite sur un jaune formé

du mélange des rayons verds et bleus , il ne dis

tingue plus qu'une couleur verdâtre. Cette obser

vation , et plusieurs autres du même genre , qui

sont consignées dans un excellentMémoire de Buffon ,

sur les couleurs accidentelles ,me paraissent indiquer

que si l'æil était fixe , passif , ou sans moyen de se

garantir de l'impression continue de la lumière , il

n 'y aurait guères plus de constance dans les sensa

tions de couleurs que dans celles d 'odeurs, de-88

veur, etc. ;
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Cesobservations prouvent ,cemesemble ;

que l'habitude n'altèrenos impressions qu'en

raison de leur passivité ; que l'intervention

de la force motrice suffit pour faire varier

ce résultat , en amenant d'autres produits

qui ne sont point soumis, à la même loi ,

ni aux mêmes modes de dégradation, et

auxquels l'hypothèse précédente ne saurait

être applicable.

Examinons maintenant nos sensations

continues ou répétées , sous le rapport d ’ex

cițatives.

a

Comment les impressions excitatives dem

viennent nécessaires en " s'affaiblis

sant.

: III. A toute impression excitative du sen

timent, correspondentdeux effets quenous

avons déja distingués ; savoir : le change

ment fait dans le ton de l'organe , et l'ém

lévation progressive des forces du système

qui tendent à se mettre , pour ainsi dire ,

au même niveau ; ce dernier effet doit être

d 'autant plus nécessaire et plus marqué ,

que l'organe irrité a des communicationsou
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des relations sympathiques plus étendues,

et que l'excitation , d'abord plus vive , a

été plus continue ou plus souventrépétée ;

alors, à mesure que la sensation s'affaiblit

et se dégrade dans l'organe ( qui éprouve

peut- êtredéja un commencementde callo

sité) , le système, ou le centre le plusdirec

tement intéressé , n'en demeurent pasmoins

fixés au même ton ; et le principe sensitif

en conserve toujours quelque détermi

nation plus ou moins persistante ; il agira

donc encore, lorsque la cause excitative

viendra à manquer : à mesure que le ton

de l'organe s'abaisse , il fera une espèce

d 'effort pour le remonter et lui rendre l'ac

tion qu 'il en avait reçue ; l'impuissance de

ceteffort produira le trouble , lemal-aise , l'in

quiétude,le desir (1).Sipendantce temsd’agi

nes

( 1 ) A ces déterminations sensitives inefficaces

correspond nécessairement le mal- aise , le besoin , et

les desirs vagues qui en sont inséparables. Le besoin .

se confond pour nous, avec la direction de nos fa

cultés , vers l'objet connu; propre à le satisfaire ou à

faire cesser la sensation demal-aise. Voilà pourquoi on

ne sépare pas ordinairement les besoins des facultés :

ce sont deux termes relatifs qui se supposent l'un
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tation intestine, la même cause vientà se re

nouveler , il y aura un instantdecalme,mais

la sensibilité ne sera point remplie ; puisque

ses déterminations sont toujours au dessus

du produit réel affectif , et que l'impression

devenant toujours plus faible en se répé

tant , ne fait qu'irriter le besoin sans pou

voir le satisfaire . C 'est ainsi que l'être

habitué aux excitations factices, indifférent

dans la jouissance , se sent cruellement

tourmenté dans la privation.

: : Si la cause avait plusieurs fois répété son

action dans des intervalles égaux et me

surés, le centre intéressé ne manquerait

point de s'éveiller au tems, à l'heure fixée

l'autre ; cependant on pourrait concevoir un être

sentant , intérieurement organisé comme nous ;

mais dénué de mobilité , cet être éprouverait des

besoins , des desirs vagues ,mais sa volonté ne pour

rait naître . Nous commençons et nous finissons

ainsi ( dans le progrès des âges ). Le voluptueux

dont les organes deviennent d'autant plus exigeans.

qu'il les irrite sans cesse , a toujours besoin , desire

toujours , et ne sait le plus souvent ce qu'il desire ,

et son malheur même naît de ce qu'il ne peut plus

vouloir,
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par l'habitude; nouvelle réaction sur l'or

gane pour en élever le ton , nouveau mal

aise , nouveaux desirs. Rien ne prouve

mieux, sans doute , l'activité particulière du

principe intérieur de nos sensations , que

ce réveil et ce sommeil spontanés , alter

natifs et périodiques des centres sensibles ;

mais aussi rien ne me semble manifester

plus clairement une différence réelle entre

le principe de l'instinct de l'appétit , et

celui des déterminations raisonnées , fon

déessur l'expérience; entre les desirs vagues,

et la volonté qui tend à un but, entre les

besoins et les facultés. Tout cela se tient,

sans doute , se correspond toujours plus

étroitement par les progrès de la vie ,mais

ne doit pas moins être distingué selon la

différence ' d'origine , et l'opposition des ré

sultats , que l'influence même de l'habitude ,

nous décèle.

Outre les déterminations acquises et cor

respondantes aux excitations artificielles ré

pétées , les phénomènes indiquent encore ,

dans les organes internes , ou les centres

sensibles , des déterminations naturelles ,

réellement instinctives , et antérieures à

. l'exercice
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l'exercice des sens ; ces déterminations

s'effectuant spontanément, suivant des lois

primordiales de la vitalité , demeurent

indépendantes jusqu'à un certain point

de l'empire de l'habitude. Elles se dis

tinguent même surtout en ce qu'elles ré

sistent à ses altérations , et conservent

aux impressions simples qui leur sont ap

propriées , un attrait toujours nouveau , que

la plus fréquente répétition ne saurait ſlétrir.

Ainsi l'estomac appète les alimens qui lui

conviennent , les altire en quelque sorte ,

et pousse vers eux l'étre sensible et moteur

dont la volonté n 'a pas encore eu le tems

de naitre. En vain les impressions de ces

alimens excitent fréquemment les organes

du goût et, de l'odorat , tant qu 'elles cor

respondent au besoin de la nature , elles

demeurent inaltérables ; une force intérieure

et constante rajeunit sans cesse ces organes ,

et les empêche de se blåser : le pain et l'eau

ont loujours la même saveur pour celui qui

attend l'impulsion du besoin , tandis que

les appétits factices , capricieux , s'irritent

et s'émoussent par l'habitude. Cette dernière

cause n'agit donc pour affaiblir les impres

as

H
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sions, qu'autant qu'elle en a seule déter

miné la nécessité ; et c'est par cette circons

tance notable que nous pouvons reconnaître

ses produits. .

Les sens particulièrement relatifs à l'ap

pétit ne sont donc point susceptibles comme

les autres de se perfectionner par l'exercice ;

leurmode de culture c'est en quelque sorte

l'abstinence; ils sont toujours assez forts ,

assez fins , tant qu'ils sont influencés par l'ac

tion naturelle et non encore pervertie , des

centressensibles avec lesquels ils sonten rap

port. Voyez quelle susceptibilité prend tout-à

coup l'odorat, à l'époque où le sixième sens

se développe ! Ils paraissent sortir ensemble

de leur engourdissement; voyez ce sauvage

affamé éventer le gibier , et le suivre à la

piste. . .!

Ce sont les irritations factices répétées

qui émoussent les organesde nos sensations,

pervertissent leur instinct, soumettent toutes

nos fonctions , tous nosbesoins à l'empire de

l'habitude , et étendent ainsi progressive

ment son altération sur toutes nos jouis

sances.

En voilà assez, sans doute , et peut - être
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trop sur un sujet qui parait s'éloigner , dans

plusieurs points , du principal objet de nos

recherches ; mais nous avions besoin de

bien déterminer l'influence de l'habitude

sur les produits immédiats de la sensibilité ,

et de reconnaître, par le mode de cette in

fluence , par la dégradation et la fugacité

de ses produits , que ce n 'est point à cette

source que se rallient les progrès de nos

facultés perfectibles.

1

H2
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CHAPITRE II.

Influence de l'habitude sur la perception .

Des Perceptions répétées. Commentelles

deviennent plus distinctes.

Si toutes les facultés de l'homme étaient

réduites à la sensation et à ses divers

modes , l'habitude exercerait donc sur elles

la plus funeste influence. Hors des besoins

naturels , et dans tous les intervalles qui

sépareraientleurs paroxismes , l'être sensitif

ne recevant plus des impressions accoutu

mées , cette action stimulante qui fait la

vie , demeurerait affaissé dans un état de

sommeil ou d'engourdissement ; tout exer

cice deviendrait pour lui principe d'alté- .

ration , et, pour ainsi dire , demort; au sein

demodifications toujours variables , qui fui

raient loin de lui , et disparaîtraient sans

retour,où seraient, je ne dis pas les occasions

et les moyens de perfectibilité , mais même

la chaine commune qui unirait les diverses
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périodes , les divers instans de sa passive

existence ?

. Quand nous réfléchissons d 'un côté au

peu de consistance de toutes nos modifi

cations affectives , à la promptitude avec

laquelle elles nous échappent , à ce que

peuvent les progrès de l'âge pour émousser

notre sensibilité , et la rendre en partie cal

leuse ; et que nous considérons de l'autre

l'extension graduelle de la portée de nos

sens actifs ( seuls susceptibles d 'une véritable

éducation ) , la force , l'adresse et l'agilité

croissantes de nos organesmoteurs , le per

fectionnement rapide des facultés qui se

rapportent le plus immédiatement à leur

exercice , la multitude de jugemens et d 'o

pérations compliquées , qui entrent dans

cet exercice , maintenant si simple , en ap

parence , pourrions-nous méconnaitre l'o

rigine reelle de tous nos progrès , et ne

pas voir que c'est à nos facultés motrices

que se rattache d 'abord l'influence la plus

utile , la plus heureuse de l'habitude ?

C 'est à l'habitude que nous devons la faci

lité , la précision et la rapidité extrêmes de

tous nos mouvemens et opérations volon

10US

H 3
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taires , mais c'est elle aussi qui nous en

cache la nature , le nombre : « Elle nous

cache la part qu'elle y prend , précisément

parce qu'elle y domine au plus haut degré. »

Essayons de lui arracher une partie de son

secret, et de démêler quelques – uns des

élémens de cesproduits si complexes . Voyons

d'abord comment la faculté de percevoir

s'étend et se perfectionne par la répétition

continuelle de son exercice.

Trois causes ou circonstances principales

concourent à rendre uneimpression répétée

plus distincte , et à l'approprier à la faculté

perceptive : 1°. affaiblissement du premier

effet sensitif ; 9°: facilité et distinction crois

santes des mouvemens propres d 'où dépend

son caractère actif ; 3º. association à d 'autres

mouvemens qu'elle détermine , ou à d'autres

impressions qui coïncident avec elle ,' et

servent, comme autant de signes , demar

ques propres à la distinguer et à la faire

reconnaitre quand elle se répète .Nous exa

minerons successivement chacune de ces

circonstances.
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Affaiblissement de la sensation répétée .

Première cause de distinction ,

- I. Ce quenous avons dit des impressions

passivesdans l'introduction de ce Mémoire ,

et des sensations répétées dans le chapitre

précédent , nous dispense d'entrer dans de

longs détails sur ce premier effet de l'ha

bitude.

Il ne peut y avoir de vision distincte , si

l'action de la lumière est trop forte , eu

égard à la sensibilité et au ton actuel de

l'organe ; ou même , si des couleurs trop

vives , trop éclatantes , frappent , surpren

nent la vue et la distraientdes formes et des

contours que dessinent leurs nuances ; il

n 'y aurait guères d 'effet d'harmonie , si tous

les timbres d'instrumens étaient de nature

à produire sur l'oreille et sur le sys

tême sensible , l'effet de l'harmonica ou

d 'une cloche ; il n'y aurait pas enfin de per

ception distincte des formes tangibles, si

la main était continuellement chatouillée ,

ou piquée , froissée , par le poli satiné , ou

la rudesse des surfaces. Quel que fût le

mode de l'action externe , la fonction de

H4
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percevoir demeurerait également nulle et

sans exercice , si la vue était naturellement

aussi délicate qu'elle l'est dans l'ophtalmie ,

si l'ouïe avait la susceptibilité que l'on ob

serve dans certaines affections nerveuses ,

et si la peau de la main était aussi sensible

que celle qui recouvre le gland ou les lèvres.

Tel est l'état de l'enfant qui arrive

à l'existence ; tout le choque , l'irrite , le

blesse ; il a senti longtems avant de per

cevoir.

Par l'action répétée des mêmes objets ,

et les progrès nécessaires de la vie , tous

les organes extérieurs se raffermissent; l'être

sensitif se met au niveau des causes d 'irri

tation qui le dominaient , lutte contre elles

avec avantage ,modère, affaiblit, ou anéantit

même leurs impressions : tout ce qui ne ,

frappait que par des qualités purement af

fectives , perd alors son influence ; le cercle

des sensations se rétrécit , la carrière des

perceptions s'ouvre , s'étend ;les forces mo

trices se développent ; l'individu n 'attend

plus passivement l'action des objets ; il va

au devant d'eux , les convertit à son usage ,

en dispose comme de matériaux soumis à

sa puissance.

e
s
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'

Dès que l'habitude affaiblit les impres

sions , elle commence à les rapprocher , à

les mettre en quelque sorte à portée de la

faculté perceptive, mais son influence , con

sidérée sous ce premier rapport , n 'est encore

que passive , conditionnelle et prédispo -

sante : elle consiste seulement à écarter les

obstacles et préparer les voies à la percep

tion ; mais celle - ci ne peut réellement

s'accomplir , et revêtir son caractère actif

que par l'intervention et l'exercice direct

de la motilité. C 'est ici que commence

tout progrès croissant , dont l'habitude va

devenir le mobile.

Facilité et précision des mouvemens dans

les organes. Seconde cause.

II . Quoique les progrès successifs de la

première éducation de nos sens , ou fa

cultés originaires , n 'aient pas été observés

peut-être aussi soigneusement que leur im

portance l’exigerait ; quoique l'observation

soit ici d'autant plus délicate et difficile

qu'elle ne peut être aidée , ni encore moins

supplée , par aucun retour réfléchi sur notre

propre expérience , on ne peut guères douter

im
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pourtant que cette éducation des organes ,

que l'on est accoutumé à considérer uni

quement comme sensibles , ne commence

par le développement de leurmotilité propre

ou associée , et que ce ne soit dans ce dé

veloppement progressif que l'influence de

l'habitude se fasse particulièrementressentir .

Les enfans apprennent d'abord assez len

tement à distinguer quelques objets à la

vue ; il faut que l'organe ait acquis le degré

de consistance nécessaire pour pouvoir se

fixer , et qu'il s'exerce ensuite aux divers

mouvemens que nécessite la vision distincte.

Or , cette époque coïncide avec celle où le

tact lui-même commence à avoir assez de

force et d 'adresse pour empoigner les corps ,

et parcourir leurs surfaces ; et sûrement il

n 'y a point de perceptions nettes à diffé

rentes distances , ni de jugement sur ces

distances , qu'après que l'enfant a marché

lui-même, ou a souvent été transporté vers

les divers objets.

Il paraît bien aussi que l'ouïe , d'abord

frappée du bruit , est inhabile à distinguer

les sons , jusqu'à ce que l'instrument vocal,

dont les progrès sont plus tardifs , soit de
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venu capable de luirépondre et deréfléchir

ses impressions. Les organes sensibles met

tent donc d'abord en jeu les organesmoteurs ,

mais ceux - ci réagissent à leur tour , et ,

se perfectionnant par 'un exercice répété ,

rendent bientót aux autres', avec usure, ce

qu'ils en avaient reçu.

Pour apprécier le mode et les résultats

de ces derniers progrès , obseryons deux

effets principaux , infaillibles et toujours

inséparables , que l'habitude produit en gé

néral sur notre faculté motrice , de quelque

manière qu'elle s'exerce. 1°. Tout mouve

ment volontaire , fréquemment répété , de

vientde plus en plus facile , promptetprécis.

2°. L 'effort ou l'impression résultante du

mouvement , s'affaiblit dans le même rap

port que. la rapidité , la précision et la

facilité augmentent ; et dans le dernier

degré de cetaccroissement, le mouvement,

devenu tout- à - fait insensible en lui-même,

ne se manifeste plus à la conscience , que

par les produits auxquels il concourt , ou les

impressions auxquelles il est associé ( 1).

(1) Il est plusieurs autres effets remarquables ,de



( 124 )

Ces deux principes généraux etconstans ,

s'appliquant de la même manière absolue

l'habitude sur nos mouvemens, quiont été recueillis

par les physiologistes ; nous n'avons pas besoin de les

répéter ici,mais nous pourrons en faire usageailleurs.

Qu'il nous soit permis cependant de nous arrêter un

instant sur cet affaiblissement, de l'impression d'ef

fort et sur l'espèce d 'analogie qu'il pourrait avoir

avec l'altération sensitive , quirésulte également de

l'habitude.

Si les mouvemens du ceur, des intestins, du dia

phragme, et en général des organes appelés vitaux ,

s'exécutent sans effort, et par conséquent sans réac

tion volontaire , n 'est-ce pas parce que ces organes

ayant leur vie propre et indépendante jusqu'à un cer

tain point de la vie générale , leurs impressions

demeurent concentrées en eux-mêmes ( dans l'état

ordinaire ) et n'affectent point par consensus le sys

têmeet le centre cérébral en particulier ? N 'a-t-on pas

remarqué en second lieu , que les animaux à sang

froid dont le cerveau est nul ou n ’exerce que peu

d 'influence ,dont la vie est moinsune,moins solidaire ,

ont, dans chacune de leurs parties , une portion de

force motrice , isolée de celle du tout et qui s'y con

serve avec ténacité , plus ou moins longtems après

l'extinction de la vie générale ? Cela posé , ne pourrait

on pas conjecturer que l'exercice répété des mêmes

mouvemens, rend les parties même plus mobiles,

:
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. au développement simultané de la noti

lité simple et de la faculté perceptive ,

plus irritables , en les convertissant en foyers arti

ficiels de forces, comme les organes vitaux , ou ceux

des animaux à sang froid, en sont des foyers naturels ?

En admettant cette hypothèse , on expliquerait en

même tems, la précision et la facilité croissante des

mouvemens répétés qui repasseraient dans un ordre

inverse du domaine de la volonté , sous celui de

l'instinct ( car n 'est-ce pas un instinct particulier

des organes moteurs qui faisait encore ramper le

tronçon de la vipère , citée par Pérault , vers le trou

où elle avait coutume de se retirer ? n 'est-ce pas

encore un instinct, que cette tendance , ce besoin , ce

prurit in volontaire que nous ressentons pour les

mouvemens d 'habitude ? ) On expliquerait , dis- je , en

même tems , l'imperceptibilité des mouvemens , qui

ne dépendant plus , du moins d'une manière aussi

directe , du centre cérébral, n 'affecteraient plus le

systême entier par ces relations générales, d'où dé

pend la conscience vive des impressions: et ce serait là

qu'on trouverait une analogie entre la dégradation

sensitive , et l'affaiblissement de l'effort : car on sait

que les parties constamment irritées , peuvent dans

certainscas isoler leur sensibilité propre de la sensibi

lité générale , et alors l'animalne sent plus. Cet effet

de concentration , ne pourrait- il pas également s'ap

pliqner tantôtaux organes sensibles,tantôtaux organes
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montrent d 'abord bien évidemment l'ana - ..

logie , ou plutôt l'identité d'origine de ces

facultés.

Ils nous expliquent en second lieu , com

ment la réaction exercée du centre sur un

sens externe mobile , devenant loujours

plus prompte , plus facile ( et par consé

quent l'effort moins aperçu ou senti ) )

mesure que le jeu de cet organe se perfec

moteurs,suivant leursdispositions ou leurs habitudes ?

Lesmuscles fréquemment exercés , acquièrent d'ail

leurs plus de volume et de masse , et cependant,

leurs mouvemens plus faciles sont aussi moins ap

perçus; ce qui indiquerait en eux une vie propre , un

véritable effet de concentration . On n 'aurait donc pas

besoin dans cette hypothèse , de recourir à une suc

cession infiniment rapidede jugemens et de volontés ,

correspondante à une suite de mouvemens d 'habi

tude, mais il suffiroit d'admettre , dans la plupart

des cas, une première volonté , une seule impulsion

du centre moteur ; et tout le reste s'exécuterait par

les déterminations propres des organes mêmes. Re

marquons à l'appui de cette dernière conjecture ,

que l'intervention du jugement et de la volonté qui

déterminaient les mouvemens dans le principe , les

troublent et les enraient, quand ils sont devenus

très-familiers, et que ces mêmes causes sont impuis.

santes, pour les changer , les arrêter , ou les suspendre .



:: ( 197 )

tionne, la perception peutdevenir plus dis

tincte et plus précise d'un côté , pendant

quede l'autre l'individu s'aveugle plus com

plettement sur la part active qu'il y prend ,

sur les opérations et les jugemens quicon

courent à lui donner sa forme et son ca

ractère ; comment enfin la fonction com

posée de percevoir , tend toujours à se rap

procher , par la promptitude , l'aisance , et

la passivité apparente , de la sensation pro.

prement dite.

C 'est donc ainsi , et en enveloppant notre

force motrice dans la facilité extrême de

ses produits , que l'habitude efface la ligne

de démarcation entre les actes volontaires

et involontaires , entre les acquisitions de

l'expérience et les opérations de l'instinct,

entre la faculté de sentir et celle de perce

voir ; et lorsque nous voulons ensuite mettre

à nud les différences qui séparent ces

facultés , l'habitude qui tend toujours plus

fortement à les confondre , nous les montre

indivisiblement unies jusques dans leur

berceau .

Poursuivons cependant le fil de nos ana

lyses , et partant de ces points obscurs et
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éloignés de tous souvenirs où nous avons

voulu le rattacher , indiquons d 'abord briè

vement ( puisqu'ici les détails nous sont in

terdits ) , l'influence première que peut avoir

la mobilité acquise par les organes même

sur les impressions distinctes qu'ils nous

transmettent : nous apprécierons mieux en

suite ce que les déterminations et asso

ciations formées dans un centre commun ,

ajoutent à ces impressions simultanément

ou successivement répétées , pour les com

pletter , les éclaircir , les combiner , les

rectifier enfin les unes par les autres.

La volonté ( ou pour substituer le fait à

la cause ) , la réaction du centre s'applique

d 'abord , et immédiatement, aux organes

mobiles, comme ceux-ci s'appliquent secon

dairement aux objets ; l'organe résiste d'a

bord à la volonté ; l'objet résiste à l'organe.

Par la première résistance l'être moteur con

nait les parties de son corps,par la seconde,

il apprend à connaître les corps extérieurs;

mais l'habitude doit avoir déja rendu l'une

assez familière et presqu'insensible à l'indi

vidu , pour qu'il puisse tirer de l'autre quel.

qu'instruction exacte et détaillée.

Avant



( 129 )

Avant que le tact, par exemple , ait ac

quis par l'exercice un certain degré de

force et de mobilité , ses parties n 'obéissent ,

que difficilemerit à la volonté ; il faut un

effort sensible pour leur apprendre à se re

plier, à s'ajuster sur les corps; cet effort

concentre l'attention , et la distrait des dif

férens modes de la résistance extérieures

les impressions successives qui concourent

nécessairement dans une perception com

plexe de forme , ne se démêlent point en

core assez entr'elles , ou se suivent avec trop

de confusion et de lenteur , pour pouvoir

être combinées ou distinguées les unes des

autres. Dans ce premier apprentissage, l'en

fant s’instruit donc plutôt à connaitre et à

diriger ses propres organes , qu'à saisir et

à circonscrire nettement le sujet étendu au

quel il les applique ; c'est ainsi que l'ap

prentif musicien , tout occupé à remuer ,

à placer ses doigts et son archet, distingue

à peine les sons qu'il tire de l'instru

meni. . .

Les mouvemens de l'organe tactile , de

venant extrêmement faciles en se répétant,

l'effort musculaire disparait , ou n 'est plus
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senti que dans son produit , la résistance

extérieure : c'est donc elle quiattirera dé

sormais toute l'attention . Bientôt l'individu ,

méconnaissant sa force propre , la trans

portera toute entière å l'objet , ou terme

résistant, lui attribuera les qualités abso - ,

lues d'inertie , 'de solidité , de pesanteur.

Il sera même d'autant plus porté à consi

dérer la résistance, comme subsistante hors

de lui par elle -même, qu'il la retrouve

toujours invariable au sein de toutes les

autres modifications fugitives qu'il lui at

tribue , ou dont il se sent le sujet.

Si nous sentions en effet la résistance

comme nous sentons plusieurs qualités tac

tiles (1) , il n 'y aurait pas d'impression qui

COT me nous

( 1) Je rapporterai ici un passage tiré des cuvres de

Maupertuis . quime paraît très -propre à faire voir

combien l'indétermination du langage , pent aveu

gler quelquefois les meilleurs esprits. « Je toucheun

» corps , dit ce philosophe ( lettre 4 ). Le sentiment

» de dureté semble déja lui appartenir plus que ne

» faisaient les sentimens d'odeur, de son , de goût.

» Je le touche encore, j'acquiers un sentiment quime

:s) paraît encore plus à lui.. . . C 'est l'étendue cepen

'.» dant, si je réfléchis attentivement sur ce que c'est
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dùt être moins aperçue , puisqu'il n'y en a

pas de plus continue. Tant que nous veil

lons , elle ne cesse pas un instant de nous

être présente ; elle s'interpose entre toutes

nos manières d 'être , et fait même partie

essentielle du sentiment actuel que nous

avonsde notre existence; mais , si sa conti

» queladureté, l'étendue; je n 'y trouve rien quimefasse

» croire qu'elles soient d'un autre genre , que l'odeur,

3).le son et le goût; j'en acquiers la perception d'une

» semblablemanière , je n'en ai pas une idée plusdis

» tincie , et rien ne me porte à croire que ce senti

1)ment appartienne plus au corps que je touche qu 'à

a)moi-même. » N 'est-ce pas , parce qu'il appliquait le

même terme sentiment , sensation , à tous les produits

des opérations de nos sens , que notre philosophe ne

voyait aucune différence entre les manières dont

nous acquérons les perceptions d 'étendue et de soli

dité , et celle dontnous sentoris une odeur ? Ce passage

confirmemieux que tout ce que je pourrais dire la

nécessité de distinguer , par des termes différens, les

impressions ou les actes qui diffèrent en réalité; je

nie conçois pas au reste comment il est possible de

soutenir que les odeurs , les saveurs sont aussi dis

tinctes que l'étendue. Bonnet, Condillac même ont

cru . pourtant que ces sensations isolées pouvaient

servir de fondement aux notions de tout genre.

I a
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nou inva

nuité la rend très-familière , et nous en dis

trait le plus souvent , le moindre retour

de l'attention lui rend toute sa clarté , et

nous la niontre invariablement de la même

nanière.

Les observations précédentess'appliquent

demêmeà l'exercice de la vue. C 'est , sans

doute , principalement par l'absence des ha

bitudes de mouvemens propres à l'organe ,

que les aveugles-nés , quelque tems après

avoir subi l'opération de la cataracte , ne

peuvent encore voir que très- confusément ;

ils doivent faire un certain , effort, qui les

applique et les préoccupe , lorsqu'ils veulent

tourner ou mouvoir leurs yeux, jusqu'à ce

que les muscles aient acquis toute leur

mobilité ; alors la perception est distincte ,

le jeu visuel s'exécute parfaitement , mais

l'individu n 'a plus conscience de son action ,

et ( prévenu par les leçons du tact ) il en

transporte entièrement les produits hors de

lui; il perçoit naturellement et sans effort

la figure colorée dans la forme tactile.

- Je ne sais s'il n'y aurait pas aussi une

impression particulière d'effort correspon

dante aux mouvemens des osselets et des

,

1
5

er

1X mo



( 133 )

i

SS 510

muscles de l'oreille , dans un homme qui

entendrait pour la première fois.; ce qu'il

y a de tertain , c'est qu'il faut que l'organe

soit exercé pour proportionner les dégrés

de tension de la membrane du tympan ;

à la force des sons, et qu 'il ait acquis sur

tout assez de mobilité et de précision dans

son jeu , pour pouvoir déterminer ou suivre

les articulations rapides de la voix , ce qui

est toujours l'ouvrage d'une assez longue

habitude ;mais , celle -ci une fois contractée ,

nous distinguons les sons vocaux de toute

espèce , nous exécutons lesmouvemenscom

pliqués qu'exige leur émission , avec une

facilité et'une promptitude qui nous cachent

souvent notre propre action , et nous empê

chent toujours d'en aperceyoir les détails.

Quant aux mouvemens de l'odorat et du

goût, ils sont appris par la nature ; détér

minés par l'instinct, leurmécanismeest prés

- que aussi parfait en commençant, qu'après la

plus longue expérience; etcela , joint à tout

ce que nous avons dit d 'ailleurs , prouve

bien que les impressionsde ces sens n 'ont

pointderapports aussi immédiats avec la fa

culté de percevoir , dont les progrès suc

I 3



( 134 )

cessifs sont autant d 'acquisitions dépen

dantes de la motilité perfectionnée des

organes qui lui sont appropriés. : i ! ;

Association des moulvcmens et des in

pressionsdansun centre commun . Troi

sième causc. . . .

: III. Sichaque impression conservait tou

jours son caractère propre et individuel ,

ou s'il n 'entrait dans la perception d'un

objet que les opérations immédiatement

liées au jeu actuel du sens externe auquel

cet objet s'adresse , on pourrait concevoir

peut- être , par ce qui précède, comment

l'habitude influe sur ces premières opéra

tions , soit en les voilant elles-mêmes par

leur facilité , soit en donnant à leurs pro

duits une précision et une clarté supérieures.

Mais, lorsqu'on veut approfondir un peu ce

qui se passe dans nos perceptions les plus

simples en apparence , lorsqu'on songe qu'il

n 'en est aucune qui ne soit un résultat

combiné de plusieursautres; que l'individu ,

embrassant toujours plus que ses sens ne

lui montrent, tantôt réunit dans un acte si

multané, leurs impressions successives, tanSucces
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tôt les prévient et en est affecté d'avance;

qu'il ne sépare pas enfin ses souvenirs de

ses impressions , et ne perçoit qu'en com

parant ; on sent alors la nécessité de re

monter du jeu partiel des organes et des

habitudes propres à chacun d 'eux , au centre

unique qui reçoit , combine , transforme,

échange leurs produits répétés les uns dans

les autres , et quiréagissant ensuite avec la

somme de ses déterminations acquises , sur

l'un quelconque de ces produits simples ,

modifie puissamment sa forme originelle ,

la complète , la rectifie , la dénature , et

lui réunit toujours quelques accessoires qui

lui sont étrangers.On sent, en un mot, que

les habitudes de l'imagination doivent con

courir avec celles des sens, qu'elles rentrent

sans cesse les unes dans les autres , et qu 'on

ne peut isoler leurs effets. Occupons-nous

donc maintenant de ce concours simultané ,

qui a une influence simarquée sur les pro

grès et l'extension de notre faculté per

ceptive.

1°. Supposons un aveugle , appliquant sa

main , déja. exercée , à un solide nouveau

qui aurait un certain nombre d'angles et

I 4
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de faces , il est certain que cet aveugle ne

saurait d'abord embrasser ou percevoir si

multanément plus de parties que sa main

n 'en recouvre , et que le solide , pour peu

qu'il ait d'étendue , et que sa forme fût

compliquée,ne serait parcouru et connu que

par succession demouvemens : ( 1 ) or, l'ha

bitude peutbien rendre cesmouvemens plus

prompts et plus précis , mais comment par

viendra - t - elle à changer la manière de

procéder de l'organe, et à transformer la

succession en simultanéité ? D 'un autre côté ,

comment un aveugle tel que le géomètre .

Saunderson eût-il pu démontrer synthéti

quement les propriétés nombreuses des dif

(1) Comme nous sommes habitués à percévoir les

formes par la vue , et que l'ail embrasse à la fois

un assez grand espace , nous ne pouvons juger de ta

difficulté première qu'il doit y avoir pour un aveugle ,

à saisir et à se représenter simultanément, les par

ties de l'étendue ou de la quantité continue , avec un

module aussi botnéquela main qui ne peutagir que

par succession de mouvemens. Cependant ses repré

sentations sont tout aussi claires que les nôtres , et il

est, sans doute , bien plus rapprochéquenousdes absa

tractions géométriques,
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férens corps géométriques , si pendant qu'il

touchait successivement chacune des faces

d 'un solide, sa pensée n 'en avait pas em

brassé simultanément l'ordre symétrique ,

ou si les parties ne s'élaient pas développées

et arrangées dans son cerveau sous une sorte

de perspective tangible ?

Pour que des impressions qui se succèdent

etqui sont les unes hors des autres, comme

le sont celles du tact, puissent se combiner

et se comparer , il faut que les termes qui ·

composent cette suite d'impressions soient

tellement rapprochés ( sans néanmoins se

confondre ) que la trace ou l'idée du pre

mier terme persiste encore dans toute sa

force lorsque le dernier s'accomplit'; mais

l'impression actuelle et la trace de celle qui.

est passée , ne sauraient persister ensemble

dans le sens; car l'une éclipserait l'autre ,

et il n 'y aurait point de comparaison d 'as

sociation possible entre les termes. C 'est donc

un organe intérieur et central qui, recueillant

à mesure les produits successifs de l'action

externe, peut seul les fixer , les conserver ,

et réunir , pour ainsi dire , dans un seul et

même cadre, les impressions qui frappent
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actuellement le sens , et celles qui viennent

de lui échapper dans sa course .

Cela posé , on conçoit que l'habitude peut

faciliter de deux manières , pour un aveu

gle , la perception distincte et presque si

multanée du composé tangible ; car, d'abord

les mouvemens du tact devenant plus

précis , plus détaillés et plus rapides , les

impressions individuelles et successives de

la résistance etde ses modes , serontmieux

circonscrites et surtout plus rapprochées ,

plus étroitement serrées dans la chaîne qui

doit les unir ; en second lieu , les délermia

nations motrices , correspondantes de l'or.

gane central ,acquérant par la répétition plus

de profondeur et de force , tendront à s'ef

fectuer concurremmentavec les impressions

du sens , avec une promptitude et une facilité

supérieures ; mais dès lors la perception

sera presque toute intérieure', et l'aveugle

touchera plus , pour ainsi dire ; par son

cerveau que par sa main : il suffira que le

sens externe donne le premier avertisse

ment; le plus léger contact, la plus simple

appréhension de l'objet familier , mettront

en jeu l'imagination , disposée à réagir , et

UT a son
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le tableau complet , la perspective solide

s'y déroulera instantanément et sans effort.

Mais nous allons voir des exemples plus

sensibles de cette influence de l'imagination

montée par l'habitude sur notre faculté per

ceptive.
foors,

20. Si les phénomènes' qui sont le plus

rapprochés de nous, et qu'une répétition

constante nõus a rendus très - familiers ;

pouvaient encore nous surprendre , n'y

aurait – il pas de quoi s'étonner , en effet,

qu'un organe aussi étranger : que l'oeil à

l'impression de résistance , soit parvenu à

en démêler , à en deviner, pour ainsi dire ,

toutes les formes ; toutes les apparences ,

au point de faire mettre en doute , si la

nature ne l'a pas directement approprié à

cette impression ? Une association aussi in

time , une adhérence aussi invincible entre

deux genres d 'impressions hétérogènes ;

atteste' bien ce que peut l'habitude pour

changer le caractère propre et individuel

des impresions de nos sens; les composer ,

les combiner les unes avec les autres , en

conservantau produit total l'apparence d'une

simplicité parfaite. .
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Les organes du tact et de la vue sont

- essentiellement liés l'un à l'autre par les rap

ports naturels de motilité;et c'est dela quede.

pendent surtout la coïncidence parfaite et,

la transformation réciproque de leurs im

pressiorfs. Du concours premier et non in

terrompu des deux perceptions , visuelle et

tactile , en résulte une troisième qui tient

des deux , mais qui n 'est , ni l'une ni l'autre

isolément; car certes ( et quelqu'idée que :

l'on puisse se faire d'ailleurs des fonctions

propres de la vue ) nous ne voyons point

comme si nous n'étions pas habitués à tou

cher , et nous ne touchons pas comme si

nous n 'avions jamais vu. . .

Lorsque l'ail , se confiant à ses premières

habitudes, aux leçons qu'il a reçues du lact,

conimence à voler de ses propres aîles , et

và saisir la couleur à l'extrémité des rayons

où la main avait déja rencontré la résis

tance , cette impression simple et isolée de

couleur suffit pour effectuer dans le centre

cérébral , la détermination ou l'idée de ré

sistance , associée par une constante répé

tition ; les produits de l'organe intérieur se

mêlant, se confondant ainsi ayec ceux du

OUS 1
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sens externe ; l'individu qui voit, sans tou

cher se retrouýe dans le même état que

lorsqu'il voyait et touchait simultanément.

C'est par le même effet que le simple contact

d 'une face représentait à l'aveugle cité précé

demment, la forme totale du solide familier.

Comme la vue seule croit saisir la

résistance dans la couleur , la main à son

tour croira embrasser la couleur dans

la résistance. Les deux impressions se ser

vent ainsi de signes réciproques; et, confon

dues par l'habitude dans une perception

indivisible , sont à jamais inséparables. La

fixité de ce lien , formé ou préparé en partie

par la nature , devra peut-être moins nous

surprendre lorsque nous verrons des asso

ciations toutes artificielles , cimentées par

l'habitude seule , au point de devenir prese

qu 'aussi indissolubles.

La vue reçoit le complément plus tardif

de son instruction , par l'exercice répété et

varié de la faculté locomobile ; c'est alors

qu'elle atteint à des distances où le tact ne

peutla suivre , pour confirmer et rectifier ses

rapports trop souvent précipités; les détermi.

pations de ce dernier sens deviennent plus

VA es

;
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obscures , àmesure que celles de l'autre pren

nent plus d 'ascendant ; alors l'ail semble

avoir pour fonctions propres et exclusivesde

mesurer l'étendue , d 'assigner les distances,

de déterminer les formes ; tout module est

· dans la couleur , dans le degré d 'ombre ou

de lumière ; le jugementa perdu sa base na

turelle ; il n 'y a plus de rapport fixe ; tout

est léger , mobile , comme l'organe qui

semble avoir usurpé le domaine entier de

nos perceptions. Une habitude en remplace

une autre,etdétruit souvent son effet: l'indi

vidu accoutumé, par exemple , à juger de la

grandeur d 'un objet par la distance , 'et de

la distance par l'intensité des rayons lumi

neux , ou le nombre d 'objets interposés ,

suivra tantôt l'habilude,malgré l'expérience

évidemment contraire , tantôt l'expérience ,

malgré l'habitude , qui devrait s'y opposer.

și l'image d'un objet familier est fortement

empreinte dans le cerveau , quelles que,

soient les apparences visibles qui corres

pondent à sa position , à la disiance , à la dé

gradation des nuances dont il est coloré ,

l'imagination lui restituera ses formes , ses

dimensions , presque toute sa clarté pre
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mière , et réagira ainsi pour modifier le

sens externe , comme celui- ci avait agipré

cédemment pour la monter. L'avertissement

le plus léger , la circonstance accessoire la

plus éloignée , suffiront pour déterminer ce

jeu intérieur , qui transforme la perception

directe , en lui ajoutant un signe. Je vois

de loin , par exemple , un objet dont toutes

les parties me paraissent rétrécies , confon

dues , sans qu'il me soit possible d'en dé

mêler aucune , à la distance où je suis;mais,

si je viens à être prévenu de quelquema

nière que ce soit, que c'est tel objet, dont

la perception m 'est familière , je distingue

à l'instant sa forme, sa grandeur , etc. ;

pourquoi ce changement subitdans la portée

de l'organe ? Qu'un homme s'avance ou

s'éloigne, je le vois toujours de la même

taille ; pourquoi , l'angle optique variant ,

la perception est - elle fixe ( 1 ) ?

(1) Voulons-nous dérouter ces habitudes et en sé .

parer ce qui appartient réellement à l'impression

actuelle ? transportons-nous dans des circonstances

toutes nouvelles ; prenons,par exemple,un télescope,

un miroir concave , et fixons une image qui s'avance

du foyer vers l'æil , elle nous paraîtra grossir exace
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Si l'habitude n 'avait pas empreint d'a

vance , dans le cerveau , des images qui se

mélent, se confondent perpétuellementavec

les apparences extérieures actuelles , et les

modifient de mille manières , on pourrait , i

sans doute , fixer d 'après les lois de l'optique,

les bornes de la vision distincte ; mais

combien ces bornes s'éloignent et varient ,

selonila connaissance plus ou moins fami

lière que nous avons des objets , selon le

jeu et les habitudes de l'imagination ! et

comment , en faisant abstraction de ces

habitudes , pourrait- on concevoir les chan

gemens prodigieux qui devraient s'opérer

dans la configuration et la courbure de

l'ail , pour voir distinctement à des portées

si différentes ? .

VO

tement dans les proportions de sa distance. C 'est

qu'ici la perception est isolée de tous ces accessoires ,

de toutes ces comparaisons très - réelles, quoiqu'ina

perçues , auxquelles se rattache notre manière de

voir habituelle . C 'est par le même effet que la lų

nette isolant un astre à l'horison , détruit le prestige

de son grossissement , et fait évanouir ces dimen .

sions exagérées , que créaient les habitudes de l'ima.

gination .

. . . . . Remarquons
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Remarquons bien ici que tous ces effets

de l'imagination , ces jugemens.,,ocs sou

venirs , qui donnent à la perception sa forme

actuelle , coïncidentavec la promptitude et.

la facilité desmouvemens et du jeu de l'or ..

ganeexterne; l'habitude rendantles jugemens '

commelesmouvemens toujours plus prompts

et plus insensibles , l'activité de l'individu

finit par se transporter toute entière dans

l'objet extérieur ; la couleur , la figure , la

forme, la distance , tout se cumule, sur le

noyau solide , et se confond dans une im

pression , une sensation indivisible que

l'oeil semble recevoir naturellement en s'ou

yrant à la lumière. Telle est la grande loi

de l'habitude , des opérations, des mouve

mens sans nombre associés entr'eux , de

venusextrêmement prompts et faciles; affai

blissement et disparition de l'effort', insen

sibilité dans l'action , clarté et précision

dans son résultat. . . . . .,'

30. Tout ce que nous ayons dit dans les

deux articles précédens doit s'appliquer aux

impressions de l'ouïe et aux mouvemens

vocaux : il suffira de remarquer ici les ana

logies principales. . .ne . . ,

le
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Les impressions de l'ouïe sont naturelle

,, " ment successives comme celles du tact , et

l'habitude nous apprend de même à distin

guer d'abord les termes successifs par au

tant de mouvemens ; puis à les réunir et à

en percevoir nettementplusieurs ensemble :

elle crée ainsi une harmonie pour l'oreille ,

comme elle créait une symétrie pour le tact ;

parité de moyens et d 'effets : à mesure que

l'instrument vocal se monte , et contracte

des déterminations parallèles à celles de

l'ouïe , la succession mélodieuse est plus

distinctement perçue ; la promptitude peut

s 'accroitre indéfiniment , les termes se tou

cher , rentrer les uns dans les autres sans

se confondre ; bientôt la voix , en vertu de

ses habitudes , les prévient, les supplée ou

les accompagne; l'ouïe est-elle frappée du

dessus ? la voix peut lui répondre par la

seconde partie ou la basse. Le son direct

se sépare intérieurementdu son harmonique

réfléchi,ettous les deux, perçus ensemble , se

distingạeront ensuite au dehors, bien plusai

sément.Remarquons cependantque l'oreille

s'accoutumetoujours plus ou moins difficile

ment aux effets d'harmonie , tandis que la
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mélodie est un plaisir de tous les âges, de

tous les lieux ; et cela même ne confir

me- t- il pas nos principes ? La source de

toute distinction est dans la motilité : sans

l'organe vocal les facultés de l'ouïe seraient

extrêmement bornées : or , ce premier or

gane ne peut jamais exécuter qu'un mou

vement , un son à la fois.

· L 'exercice du tact et du mouvement

progressif rentre aussi dans les habitudes

de l'ouïe ; mais cette association n 'a peut

être pas tout l'effet qu'on lui attribue. Nous

aurions beau savoir et reconnaitre que deux

sons viennentde deux corps différens , nous

ne les confondrions pas moins, si l'organe

n'était pas disposé et exercé comme nous

venons de le voir. Nous apprenons aussi

par certains signes ( que l'habitudenous crée

et nous fait ensuite confondre dans l'im

pression même) à juger de la distance de

l'objet d 'où part tel bruit, tel son connu ,

qui nous frappe : ces jugemens très -rapides

sont toujours plus confus, moins assurés ,

fondés sur un plus grand nombre

titions que ceux de la vue , qui leur cor

Κ και
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1

ers nouvem

respondent; mais le mécanisme en est ab

solument le même. .

Enfin toutes nos sensations affectives

même, pourvu qu'elles soient tempérées jus

qu'à un certain point, s'associent avec l'im

pression de résislance, avec l'exercice de nos

divers nouvemens ; et , rapportées à l'exa

térieur ou aux parties de notre corps qui

en sont le siège , reçoivent ainsi le faible

degré de lumière dont elles sont suscep

tibles : quelquefois elles prennent place

parmiles signes de l'imagination , mais c'est

le plus souvent pour la troubler ou la dis

traire ; elles entrent dans nos jugemens ,

mais c'est pour en confondre les termes ;

leur puissance excitative domine sur tout

mais obscurcit tout.

Nous avons vu par quelle suite demoyens,

quelles répétitions d'actes , noire faculté

perceptive se forme et se développe; nous

nous sommes transportés à la naissance de

ses premiers produits , pour observer l'ordre

le plus simple de leurs combinaisons. Conti

nuons à examiner comment ces produits

s'étendent et se compliquent par l'addition
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répétée de nouvelles circonstances , quels

sont les divers ordres d'opérations et de

jugemens qui en résultent, ce que peut en

fin l'habitude pour rendre ces opérations

toujours plus promptes , plus faciles , ces

jugemens plus inflexibles et plus opiniâtres ,

pour aveugler enfin l'individu , sur l'origine

et le nombre des unes , sur le fondement

et la légitimité des autres.

K 3
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C Η Α Ρ Ι Τ R Ε Ι Ι Ι.

Des perceptions associées et des divers

jugemens d'habitude qui en résultent.

☆ OMNES perceptiones tåm sensus ,

» quàm mentis , sunt ex analogiá homi

» nis , non ex analogid universi ; est que

» intellectus humanus instar speculi ad

» radios rerum inæqualis , qui suam na

» turan , naturoe rerum immiscet, eamque

» distorquet et inficit » . ( Baco. )

La nature de l'entendement n 'est autre

chose que l'ensemble des habitudes pre

mières de l'organe central qui doit être

considéré comme le sens universel de

la perception . Les déterminations propres

à cet organe , et persistantes dans son sein ,

constituent cette faculté que nous avons
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appelée imagination , C'est elle qui , réa

gissant sur les sens externes , et mêlant

sans cesse ses produits à leurs - impresă

sions , devient comme un miroir inégal

et mobile , propre à transformer les rayons

des choses, à en modifier les rapports.

A mesure que le champ denotre faculté

perceptive s'étend et se diversifie , que les

impressions se combinent, que les opéra

tions et les jugemens se multiplient, lemi

roir imaginaire acquiert plus d'influence ,

et c'est par sa lumière réfléchie , bien plus

que par les rayons directs que nous finis

sons par percevoir et contempler les ob

jets.

- Nous avons déja vu quelques-uns de ces

effets premiers de l'imagination , suivons-les

dans un ordre plus élevé d'associations et

de jugemens.

Perceptions associées par simultanéité .

- I. Nous ne pouvons guères plus cesser de

percevoir quelquechose quinous résiste , que

cesser de sentir notre propre existence. L 'im

pression d'effort est la première et la plus

profonde de toutes nos habitudes; elle sub

K4
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siste pendant que les autres modifications

passent et se succèdent ; elle coïncide donc

avec toutes , et leur fournit une base où

elles s'attachent , se fixent.

Mais l'effort suppose deux termes , ou

plutôt un sujet et un terme essentiellement

relatifs l'un à l'autre ; c'est bien toujours le

sujet quiestmodifié, mais , s'il ne faisait que

sentir , il demeurerait identifié avec sa mo

dification , et s'ignorerait lui-même ; ilne

peut se connaitre sans se circonscrire , sans

se comparer à son terme; c'est dans ce der

nier qu'il se perçoit,qu'il se mire en quelque

sorte ; c'est donc là qu'il rapportera éga

lement tout ce qu'il distingue, et compare.

Tel est le fondement de ce rapport d 'in

hérence , de nos modifications plus ou

moinsaffectives (pourvu qu'elles n 'occupent

pas toute la faculté de sentir ) aux parties

du corps qui en sont le siége, et surtout

des impressions indifférentes et distinctes ,

au soutien extérieur et résistant sur lequel

elles se cumulent; jugement premier , et

devenu si profondément habituel, qu'il ne

fallait rien moins que toute la puissancede

la réflexion pour s'en étonner et en interro

ger les causes !....
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Nos modifications associées par simul

tanéité à la résistance , et transportées hors

de nous, sont déja loin , sans doute , de leur

caractèresimple et individuel; comme sensa

tions pures,elles seraient en quelque sorte iso

lées ou sanslien commun quiles unit; comme

qualités de l'objet , elles se groupent , se

pressentautourde lui, y adherentavec force ,

et se combinent en une seule perception ,

représentée au dehors par l'unité résistante ,

de même qu'une série d 'unités simples se

trouve réunie et fixée par un signe unique;

et en effet , le signe naturel remplitle même

office pour les sens et l'imagination , que le

symbole artificielpour la mémoire , ( comme

nous le verrons ailleurs ).

Parmi ces qualités hétérogènes dont l'ex

périence grossit le nombre, et dont l'habi

tude cimente l'association , il n'en est pas

une qui ne puisse servir de signe à toutes

celles qui concourent à former le même

composé ; il suffit pour cela que l'organe

central ait contracté par la fréquence des

répétitions , les déterminations nécessaires

pour en reproduire l'ensemble , par l'action

simple et renouvelée de l'un des élémens

mme

V
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associés. Même mécanisme que celui dont

nous avons parlé ( chap. précédent) , dans

l'exercice du tact et de la vue.Mais cette

fonction de signe n'appartient pas égale

ment à toutes les impressions élémentaires;

l'habitude l'attribue quelquefois d'une ma

nière exclusive à celle qui a plus conti

nuement frappé l'organe , ou qui joue un

rôle plusessentiel dans la perception totale ;

celle enfin sur qui l'attention s'est plus par

ticulièrement et plus souvent arrêtée. Les

signes d 'habitude sont ordinairement tirés

des formes , des figures , des couleurs; le

tact fournit toujours les plus fixes , les

moins trompeurs ; là est l'origine première

du jugement et la base de tout bon juge

ment; l'oeil donne les plus superficiels , les

plus légers, et delà une multitude d'illu

sions ; les autres sens prennent une part

moins active , moins générale dans nos

jugemens ; leurs signes sont ordinairement

plus incertains et plus confus ; mais quel

qu’accessoire , quelque incertaine que soit

la qualité qui remplit cette fonction de

signe , elle peut toujours, en vertu des

habitudes acquises et des déterminations

nos
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persistantes dans le centre commun , pro

voquer la réaction plus ou moins énergique

de ce centre sur les sens externes , entrai

ner ainsimécaniquement l'apparition ima

ginaire de l'ensemble des qualités, ou im

pressionsassociées , et , sinon leur perception

illusoire , du moins la supposition actuelle

de leur co- existence. .

Là , est une des principales bases de

l'expérience qui nous dirige, mais aussi une

source trop féconde des préjugés qui nous

aveuglent.

Familiarisés avec les apparences exté

rieures des objets qui nous ont assiduement

frappés , nous jugeons rapidement sur la

plus simple de ces apparences , l'iden

tité ou l'analogie de leurs propriétés les

plus intimes , sans avoir besoin de les véri

fier de nouveau ; nous les reconnaissons ,

nous les supposons sans examen , nous les

voyons par l'imagination , lorsmêmequ'elles

sé dérobent à l'ail. ,

Ainsi le médecin expérimenté lit dans

un signe extérieur , tous les pronostics et

les diagnostics d'une maladie ; le chimiste

dira sans hésiter à la première inspection

nouvea
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d 'un minéral, quel est le nombre , la na

ture des élémens qui le composent; le

peintre embrasse d'un coup - d 'œil tout l'effet

d 'un tableau ou d 'une perspective; le mu

sicien voit et croit entendre simultanément,

en parcourant une page de partition , l'effet

harmonique de toutes les parties ; le marin ,

avec une vue ordinaire , distingue un vais

seau dans le point obscur qui s'avance des

bornes de l'horison .... Tous croyent voir et

sentir immédiatement ce qu'ils imaginent,

jugentou conparent; tantl'habitude a rendu

ces opérations faciles , promptes et assurées.

Sans doute il est heureux de juger rapide

ment, mais il importe surtout de bien ju

ger et de ne voir que ce qui existe ; or ,

les signes qui se fondent uniquement sur

l'habitude', remplissent-ils toujours ces con

ditions essentielles ?

· Quels rapports , quels liens si étroits

existent-ils entre les apparences extérieures

et superficielles qui nous onttoujoursfrappé,

et ces qualités intimes qui se sont dévoilées

dans certains cas seulement, à nos expé

riences ? Parce qu'elles se sont rencontrées

quelquefois ensemble , peut-on affirmer leur
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coïncidence fixe , nécessaire ? De ce qu'elles

sont associées dans l'imagination , s'en suit-il

qu'elles soient invariablement unies au de

hors ? Ces mêmes apparences ne peuvent

elles pas se retrouver dans des composés

essentiellement différens , ou manquer dans

des substances qui sont, d'ailleurs , parfai

tement semblables? Quelles erreurs , si nous

concluons par habitude , l'identité dans le

premier cas, la diversité dans l'autre , si

nous jugeons des propriétés de l'or, par la

couleur jaune, de la douceur du sucre, par

la blancheur , etc.

- Ce sont des signes d'habitude qui abs

traits , en quelque sorte , des perceptions

familières, et transportés au sein de formes

nouvelles tout- à - fait différentes , donnent

à nos premiers jugemens une généralité

trompeuse , et commencent à ouvrir le

cercle de l'erreur avec celuide la connais

sance. Ainsi l'enfant, séduit par quelques

apparences grossières dans la forme, les vêm

temen's etc. , applique à l'étranger le doux

nom de père (1 ) , ainsi l'homme, encore

(1) C 'est aussi sur cet effet premier des signes
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enfant, étend son moi sur toute la nature ,

prête sa volonté , sa force propre à tout ce

qui soutient avec lui le rapport général de

mobilité , anime de son ame les astres , les

nuages, les fleuves , les plantes, et peuple

de génies, de puissances motrices , invi

sibles , le ciel et la terre.

Le même principe d'illusions nous suit

depuis le berceau , jusqu'au développement

complet de nos facultés : ce sont les habí

tudes de l'imagination qui altèrent presque

toujours les simples rapports des sens, nous

C .

d'habitude qu 'est fondée la conversion prompte et

Batarelle des noms individuels , en termes généraux

et appellatifs. J. J. Rousseau méconnaissait bien cet

effet , lorsque s'exagérant les difficultés de la nais

sance des langues , il dit ( dans son Discours sur

l'origine et l'inégalité des Conditions) : que « Si le

sauvage appelait an chêne A , il en nommerait un

autre B , et etc. » Il est bien plus probable que tout ce

quiaurait des branches etdes feuilles,serait nommé A ,

comme le premier chêne. Ce n 'est pas la trop grande

multiplicité des signes qui est à craindre dans l'ori

gine , c'est au contraire leur trop petit nombre. Tout

se ressemble au premier coup -d 'ail ; les différences

échappent, et l'on est toujours disposé à voir comme

on a vu , et seulement ce qu'on a toujonrs vu .



( 159 )

font préjuger du fond des choses, par

quelque portion familière de l'écorce , de

la nature des objets par nos impressions

accoutumées, de l'identité des faits par les

plus faibles ressemblances.

Ce sont ces habitudes qui nous entraipent

dans une précipitation , ennemie de tout

examen , nous donnent cette confiance

aveugle qui ne sait plus douter ni s'enqué

rir , et perpétuent ainsi les erreurs, les pré

jugés qu'elles ont fait naitre ; par elles tout

ce qui est relatif devient absolu ; ce qui est

circonscrit dans un point de l'espace etdu

tems, s'étend à tous les tems, à tous les

lieux. Ainsi , des expériences tronquées,

des faits isolés ou mal vus, acquièrentdans

l'imagination prévenue, qui s'obstine à en

reproduire le simulacre , la généralité et

l'inflexibilité des lois de la nature .

· Nous verrons dans la suite , comment les

signes artificiels concourent à étendre et à

cimenter cet ordre d'associations et de ju

gemens d 'habitude ; il suffit ici d 'en avoir

reconnu les bases et indiqué les effets gé

néraux. : .
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* Perceptions associées dans l'ordre suc

cessif.

II. Lorsqu'une impression est convertie

en signe d'habitude , sa présence renouvelée

secouant, pour ainsi dire, tout le faisceau de

celles qui lui sont associées par simulta

néité , l'individu perçoit en un instant indi

visible , une multitude de qualités qu'il

rapporte à l'objet familier , quoiqu'elles n 'y

soient point actuellement comprises. Quand

même l'habitude lui permettrait alors de

revenir sur lui-même et de songer à séparer

les produits de son imagination d'avec ceux

de ses sens , leur instantanéité , leur coïn

cidence parfaite y mettrait le plus souvent

un obstacle invincible. Il n 'en est pas tout

à-fait de même dans les associations for

mées par la répétition d 'un certain ordre

successif : ici le jeu de l'imagination , s'in

tercalant en quelque sorte dans l'intervalle

qui sépare deux termes d'une série habi

tuelle , peut s'isoler de l'un et de l'autre ,

et se manifester à la plus simple réflexion.

D 'un autre côté , comme la plupart des

phénomènes se développent à nos sens dans

un
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un ordre successif , c'est principalement sur

cet ordre que devront se mouler les habi

tudes de notre imagination et de nos ju

gemens. Cette classe d 'habitudes est donc

en même temsla plus nombreuse et la plus

facile à reconnaître.

Si plusieurs impressions se sont succé

dées un certain nombre de fois , dans un

ordre constant et uniforme , l'organe de la

pensée aura contracté les déterminations

nécessaires pour les reproduire de la même

manière , et avec une précision , une régu

larité , une assurance qui se proportionnent

toujours à la fréquence des répétitions. La

première impression , ou le premier terme

de la série , ne pourra donc se reproduire

sans que tous les autres se réveillent suc

cessivement et dans leur ordre. Comme

dansune chaîne dont les anneaux , quoique

distincts entr'eux , sont étroitement unis.;

l'inipulsion , communiquée au . premier se

transmet rapidement jusqu'au dernier de

la file.

Si nous supposions que l'impulsion com

mençat par un des anneaux mitoyens de

la chaîne , le mouvement se propagerait

L
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également en montant comme en descen

dant vers les deux extrêmes; de même si

un termequelconque de la série habituelle

d 'impressions , vient à se réaliser seul au

dehors , il ne manquera pas de réveiller

dans l'imagination , tous ceuxqui l'ont pré

cédé ( en rétrogradant jusqu'au premier )

comme ceux qui l'ont directement suivi.

En considérant un terme quelconque par

rapport à celui qui le suit ( ou que l'ima

gination reproduit toujours immédiatement

après lui en vertu de l'habitude ) , ce terme

est dit ou jugé cause , et son suivant est dit

ou jugé effet. Ainsi , quand nous voyons

un corps en mouvement, nous imaginons ,

ou nous supposons tout de suite une cause ,

c'est-à - dire, un autre corps qui a choqué

celui-là , et nous remontons ainsi de cause

en cause jusqu'à la main qui peut avoir

lancé le premier mobile ; l'habitude , ex

cluant avec opiniâtreté toute autre cause

demouvement(1) : de mêmesinous voyons

( 1 ) Cet effet de l'habitude s'est bien manifesté

dans les efforts que l'on a faits pour rattacher tous

les phénomènes aux lois du mouvement impulsif.
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un corps qui s'avance vers un autre, nous

supposons sans hésiter , ou nous réalisons

d 'avance , par la pensée , le mouvementqui

va être communiqué au dernier , et cet effet

auquel nous sommes préparés par lant de

répétitions antécédentes, nous paraît tout

simple. .

L'habitude nous crée des causes dàns

l'ordre des successifs ,commedes essences

dans celui des co -existans ; et ces relations

de priorité et de postériorité que nous

nommons idées de cause et d'effet, ont

tout leur fondement dans les détermina

tions de l'organe de la pensée , assujetti

par l'habitude , à retracer nos impressions

successives dans le mêmeordre selon lequel

elles se sont constamment reproduites ( 1).

(1) . L'idée de cause nous vient', dans l'origine , de

l'exercice de nosmouvemens, de notre propreaction ;

ce n 'est qu 'en modifiant tout ce qui nous environne ,

en exerçant notre puissance , que nous pouvons nous

considérer comme causes actives, En transportant

notre force ( d 'abord avec notre volonté , et puis abs

traite de la volonté) aux corps qui se meuvent, nous

les considérons à leur tour comme agens , comme

doués de forces , comme causes. ' .

L2
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Forlifiée par une multitude d'expériences ,

cette habitude acquiert un ascendant irré

· sistible , devient le mobile de toute notre

conduite , la cause déterminante de nos ac

tions journalières. La succession constante

desmêmes phénomènes , se trouvant repré

sentée , en effet, par une suite fixe et paral

lèle d 'images ou de déterminations persis

tantes dans le sens intérieur , le premier

signe associé , suffit pour réaliser d'avance

l'ensemble de ces phénomènes au regard

de l'imagination. Frappés de ces tableaux ,

comme des évènemens mêmes qu'ils nous

annoncent, nous agissons , nous disposons

avec sécurité tous nosmoyens d'industrie ,

tantôt pourmettre à profit les influences fa

vorables, tantôt pour détourner les effets .

pernicieux des causes ennemies. L 'apparition

de l'étoile de Syrius préparait l'antique

Égypte aux débordemens fertiles du Nil ,

l'ignorantmatelot, commeledisciple éclairé :

de Newton , lit dans les phases de la lune

le tems des marées fortes ou faibles : le

simple habitant des campagnes juge , sans

baromêtre des variations prochaines de l'at

mosphère , et règle tous ses travaux sur

ei
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l'ordre immuable des révolutions célestes.

Tout devient signe dans la nature , parce

que tout se lie par l'habitude dans l'organe

doué de la faculté de percevoir les phéno

mènes, d'en conserver et reproduire les

images....

· Mais revenons à notre série d 'impressions

fanilières ; nous en avons assimilé les

termes aux anneaux, contigus d 'une chaîne

mobile ; et si on supposait en effet chaque

impression représentée par le mouvement

correspondant d 'une fibre du cerveau , on

pourrait imaginer, un enchaînement quel

conque entre ces fibres , dont l'habitude res

serrerait les liens , rendrait les communi

· cations plus intimes, etc. (1).

Dans cette hypothèse , l'action commu

niquée à la première , ou à l'une quelconque

des fibres ainsi liées , se transmettrait rapi

(I). Ces sortes d 'hypothèses , dont Bonnet a fait

un si grand usage , ne sont point destinées à expli

quer le comment des faits ; mais il faut les considérer

comme des symboles conventionnels propres à rendre

ces faits eux-mêmes plus sensibles , à les mettre ,

pour ainsi dire , en relief , et à exposer leur liaison

dans un ordre plus inéthodique,

L 3
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dement à toutes les autres , et l'individu

aurait une suite d'idées ou de représenta

tions intérieures , parallèle et correspon

dante à l'ordre habituel des perceptions qui

lui viennent du dehors.Maintenant il peut

arriver , ou que cesdernières perceptionsse

succèdent en effet dans l'ordre accoutumé ,

comme l'individu les imagine , et pendant

qu'il les imagine , ou que cet ordre étant su

bilement interverti , troublé à l'extérieur ,

contrarie celui des habitudes du cerveau ,

ou enfin que ces habitudes aient leur effet

libre et spontané , indépendamment de tout

signe, de toute provocation étrangère.Nous

examinerons successivement chacun de ces

trois cas. . .

1°. Lorsque les fibres sont disposées au

mouvement et montées , pour ainsi dire ,

auton d'une suite d 'objets familiers , l'ap

parilion de l'un d'eux suffit seule pour re

tracer tous les autres ; le cerveau devance

le sens externe , réagit sur lui , et lui

montre par une sorte de réflexion , biên

plus qu'il ne percevrait directement. Cha

cune des fibres ayant donc déja pris d'elle

même le mouvement que l'action du de- '
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hors tendait à lui communiquer , lorsque

cette action viendra à s'effectuer dans l'ordre

accoutuné , elle apportera peu de change

ment à l'état de la fibre qui , semblable à

une corde vibrante animée , doit éprouver

moins de changement par la force qui la

frappe dans le sens de ses oscillations ac

tuelles , que par celle qui la tirerait du re

pos absolu . S 'il y a moins de changement,

l'impression sera donc plus faible ; mais

qu'est-ce que cet affaiblissement d'une im

pression dans le centre cérébral ? est- ce une

dégradation successive jusqu'à l'entier éva

nouissement , comme dans la sensation

simple ? Non , la perception répétée ne se

dégrade point, à proprement parler , elle

devient seulementplus indifférente , parce

que , coïncidant avec les dispositions du

sens intérieur , elle le laisse à - peu - près

dans le même état ; et que la sensibilité ,

de quelque manière et dans quelque organe

qu'elle s'exerce , ne vit , ne s'alimente ja

mais que de changemens , de contrastes ;

nais la perception , même indifférente ,

n'en demeure pas moins également suscep

tible de distinction ; lorsque l'insouciance de

1. 4
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l'habitude la laisse échapper , l'acte volon

taire qui la forma peut encore souvent la

retenir , la raviver , et lui rendre , sinon

son attrait , du moins sa clarté première ( 1 )

Le même mécanisme nous explique donc

la promptitude, la facilité de succession , de

nosperceptionsrépétées,comme notre indif

férence pour leurs objets. Nous voyons aussi

pourquoi tout effet habituel, se trouvantac

compli d'avance dans l'imagination , lorsqu'il

se réalise au dehors , n 'a plus aucune force

pour nous émouvoir et nous surprendre ,

'pourquoi nos sens glissent avec tant de dis

traction sur la surface des objets familiers

( consuetudine oculorum assuescunt ani

mi, neque mirantur neque requirunt

causas earum rerum quas semper vident.

Cicero. Tuscul. ) Qu'y a -t-il en effet de

( 1) Si sentir est la même chose que percevoir ,

pourquoi ne pouvons-nous pas de même retenir et

raviver nosmodificationsaffectives ,lorsque l'habitude

les Aetrit ? Pourquoi tous les efforts de l'attention

sont-ils impuissans pour faire revivre l'odeur du sa

chet de Montaigne ? Cela prouve la différence qu'il

y a entre les fonctions du centre qui perçoit , et de

l'organe qui'sent.
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nouveau , d 'intéressant à connaître dans un

objet deja vu tant de fois ? Pourquoi le

sens externe s'appliquerait- il encore à le

visiter en détail ? Où est le besoin , lorsque

l'imagination mobile a tout embrassé dès

le premier avertissement ? Où est lemotif ,

lorsque l'apathique indifférence étouffe toute

curiosité ? C'est ainsi que la nature étale

vainement à nos yeux accoutumés , ses plus

beaux , ses plus imposans phénomènes; leur

ordre de succession est uniforme , leurs

gradations bien ménagées ; on est préparé

à les voir parce qu'on les a toujours vus,

et ce qu'on voit prépare toujours à ce qui

doit suivre. .

Facilité , rapidité , indifférence , voilà

donc les trois résultats concomitans de l’ha

bitude , tant que l'ordre perçu demeure pa

rallèle à l'ordre imaginé.

2º. Mais ,pendant que l'imagination aver

tie par le premier signe extérieur, se hâte

de réaliser la série accoutumée, avant que

l'organe plus lent n 'ait pu en saisir les

termes , s'il survient au dehors une inter

ruption , un changement dans l'ordre fa

milier ; la fibre, la corde animée vibranle
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OV SOS

le

se trouve brusquement arrêtée dans ses os

cillations ; une force pulsante tend à lui

imprimerdesmouvemens contraires, son état

est changé , sa sensibilité excitée... Selon les

degrés d'opposition , la grandeur ou la vi

vacité des contrastes, le plaisir ou la peine

attachés à l'état antérieur , l'importance de

l'effet attendu , ou seulement selon l'ancien

neté de l'habitude , la rapidité et la force

dont elle entraînait , les fibres dans leurs

mouvemens (1) , l'imagination dans sa pente ;

l'individu sera frappé de surprise , d'éton

nement , d 'admiration , de crainte , de ter

reur ou d'effroi.

C'est ainsi que tout phénomène nou

(1) Cet effet peut être comparé à celui que nous

éprouvons lorsqu'un organe moteur, étant disposé à

soutenir tel degré de résistance'accoutumée, la cause

habituelle vient à manquer, ou trompe l'effort at

tendu , comme lorsque nous faisons un grand more

vement pour un petit effet, etc. Le sentiment de

surprise ne peut naître qu 'à la suite d 'une comparaison

entre l'effet et la cause ; il a donc la même origine

que cette dernière idée , l'être sensitif pourrait

passer par une suite d'états effectifs , sans éprouver

ce que nous appelons surprise.
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veau ( 1 ) , toute suspension , tout change

ment dans un ordre qui nous est devenu

familier, réveillent notre attention , notre

sensibilité engourdies par l'habitude. Si

l'ordre constant de la nature , si la marche

régulière de ces globes qui se balancent

dans l'espace , si les produits trop uniformes

des composés que nous soumettons à nos

expériences , peuvent refroidir la curiosité ,

amortir l'ardeur , le besoin de connaitre ;

des anomalies réelles ou apparentes , dans

cet ordre réputé invariable , des faits ex

'traordinaires, des combinaisons imprévues,

souvent offertes par d'heureux hasards ,

viennent rendre le mouvement à l'esprit

humain , l'arrachent à sa léthargie , et le

poussent encore plus loin dans la carrière

indéfinie , ouverte à sa perfectibilité. Que

de recherches , que de travaux , que de dé

couvertes vont se rattacher à un seul fait

nouveau qui se trouve en opposition avec

le système des idées des habitudes d 'un

siècle ! c'est toujours plus par ses écarts

(1) Quid non in miraculo est cum primum in notia

tiam venit ! ( C . Plin . Hist.Nat.)
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сеп

nou

apparens que par sa marche régulière , que

la nature nous invite à l'étudier , et nous

apprend à la connaître.

: Pour nous émouvoir et nous plaire',

il faut toujours aussi , nous attirer dou

cement hors de ce cercle d 'impressions

trop étroit , trop uniforme , où l'habitude

nous retient et nous fixe ; c'est là tout le

secret des beaux arts : c'est en ménageant

des surprises à nos sens , en nous créant

de nouvelles manières de voir et d 'entendre ,

que le peintre et le musicien nous ravissent.

Remarquez surtout avec quel art ce com

positeur habile sait: tromper les habitudes

de l'oreille , la transporter dans desmodu

lations inattendues, l'éloigner du repos vers

lequel elle gravite , pour lui en faire mieux

goûter les douceurs !...

Surprise , émotion plus ou moins vive,

lorsque l'ordré perçu contrarie l'ordre ima

giné , second effet qui se proportionne à la

force et à la persistance des habitudes. : )

3º. Puisque dans une série d'impressions

familières', l'imagination joue le principal

rôle, et que c'est à son jeu d 'habitude, plu

tôt qu'à l'exercice actuel du sens externe ,
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que sont dûs tous les effets précédens; ces

effets seront donc encore à- peu - près les

mêmes, si en écartant tout signe, toute

.cause étrangère de proovocation , nous sup

posons que la chaine de fibres , disposée

au mouvement,effectue ses déterminations,

soit spontanément, soit par une impulsion

intestine quelconque. Facilité , tendance in

vincible , à imaginer les objets dansl'ordre ,

le rang où ils se sont habituellement suc

cédés, et en raison même du nombre et de

la fréquence de leurs répétitions, difficulté

d 'isoler les termes les uns des autres , ra

pidité dans leur succession , qui empêche

de les examiner en détail , d 'en apprécier

le nombre et la qualité ; indifférence qui

les soustrait actuellement à l'action de la

volonté ,mais possibilité subsistante (malgré

l'habitude ) de rendre à ces produits immé

diats de l'activité perceptive , leur distinc

tion première , si la volonté y est de nou

veau déterminée : oppositions , contrastes

entre les suites d'idées habituelles et d 'autres

moins anciennes ; surprises, émotion ,com

bals , entraînemens en sens inverse , où l'ha

bitude a d'autant plus de force , que son
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influence est moins aperçue , prestiges ;

illusions de toute espèce.... La scène inté

rieure n 'est que la répétition de celle qui

se passait au dehors , et l'individu est lui

même son propre théâtre. Nous verrons

bientôt comment l'imagination peut avoir

ses habitudes propres et indépendantes de

celles du monde extérieur ; mais nous avons

besoin de considérer encore les deux fa

cultés représentative et perceptive , dans

leur rapport et leur influence réciproqueś.

Comparaison des impressions habituelles

avec les images. Jugemens qui en

dérivent,

III. Lorsque l'une des impressions asso

ciées dans une série ou un ensemble , sert

de signe à la perception totale , celle- ci ,

contemplée comme par réflexion dans le

miroir imaginaire , n 'attire souvent que l'at

tention la plus superficielle ; l'individu jette ,

sur l'objet familier , le coup - d'oeil rapide

et léger de l'indifférence , et passe outre.

Ce coup- d'oeil , tout léger qu'il est , ne

suffit pas moins pour reconnaitre l'objet ,

comme étant le même que celui qui a
со



( 175 )

frappé tant de fois la vue : or, cette re

connaissance suppose une , ou peut-être plu

sieurs comparaisons infiniment promptes

( et l'indifférence même, dans ce cas, sup

pose le jugement. )

Veut-on s'assurer que ces opérations ,

quoiqu'inaperçues , existent réellement ?

que l'on imagine quelque changement dans

la forme ou la position de l'objet connu :

en glissant sur lui avec sa rapidité ordi

naire , le sens perceyra tout de suite le

changement , et s'arrêtera dans sa course ;

mais le rapport d'altérité suppoşe bien celui

d 'identité perçu auparavant.

Comment reconnaissons-nous donc qu'un

objet est le même, ou qu'il a changé ? Sur

quoi se fonde ce jugement ? Commentnous

échappe-t- il dans certains cas , au point de

se confondre avec l'impression même?

Prenons d 'abord un exemple où le ju

gement se décèle par sa lenteur , et nous

verrons tout de suite comment il devient

insensible par sa rapidité. Qu'après un long

tenis d'absence je revoie une figure dont

les traits qui me furent jadis familiers , ont

éprouvé,par le tems,de grandes altérations ,
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ce que cette figure conserve encore de sem

blable à elle -même, peut servir de signe

à mon imagination ( 1) , et y retracer l'i

mage ancienne. A l'instant où cette repro

duction a lieu , il s'établit une coniparaison

détaillée , et trait pour trait , entre la copie

et le modèle , quimefait affirmer l'identité

personnelle de l'individu , et juger en même

tenis de tous les changemens qui se sont

opérés en lui : c'est bien lui ; m 'écriai- je ;

mais , quantùm mutatus ab illo ! Il est

bien évident ici que la reminiscence se

fonde sur une comparaison réelle entre l'i

mage et l'objet; il s'y joint aussi des cir

constances de lieu , de tems qui , compa

rées dans le souvenir et dans la perception ,

donnent un nouveau poids au jugement. ,

Lorsque l'objet n 'a pas cessé d 'être fa

milier , et qu'il n 'offre aucune trace sensible

d 'altération , son identité ne peut être éga

(1) Le nom de l'objet , quelque circonstance as

sociée de lieu , de tems, tout dans ce cas peut servir

de signe à l'imagination , la remettre sur la voie de

ses anciennes habitudes , et déterminer le jugement

de réminiscence.

lement
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lement reconnue que par comparaison ;

mais , dans le premier cas , les termes du

rapport étaient distincts et séparés; ils se

succédaientavec effort et lenteur. Ici, l'objet

et son image , les accessoires de la percep

tion , les circonstances associées dans le

souvenir , tendent à se confondre par leur

ressemblance, leur proximité, et la rapidité

extrême de leur succession ; la comparaison

sera donc insensible. Ainsi, l'habitude influe

sur la réminiscence , commesur toutes autres

opérations qu'elle nous dérobe par leur

promplitude et leur facilité croissantes.

Nous pouvons voir par ce qui précède ,

la raison pour laquelle nous sommes si peu

frappés des changemens et des altérations

qui s'opèrent avec lenteur, soit en nous,

soit dans les êtres avec qui nous cheminons

de compagnie dansla carrière de l'existence ;

c'est que nous prenons toujours pour terme

de comparaison , l'image la plus rapprochée,

la plus fraîche dans nos souvenirs; aussi

n 'apercevons-nous aucun contraste , et cela

nous explique encore notre indifférence

pour tout ce qui est familier. Au contraire

lorsqu'on revoit après un long tems des ob

M



( 178 ) .

jets anciennement connus , on en est bien

plus vivement affecté que s'ils étaient tout

à -fait nouveaux ; c'est que leur reconnais

sance se fonde alors sur plusieurs compa

raisons très- saiilantes , qui donnent lieu au

déploiement de notre activité ; c'est que

l'individu , pressé par les nombreux sou

venirs qui viennent s'intercaler entre deux

points éloignés de son existence , cumule

sur le niême objet toutes les modifications

que sa présence réveille. C 'est ainsi que le

sensible Rousseau s'écriait , après trente ans:

voilà đe la pervenche !

Au jugement qui nous fait reconnaître

les objets , s'en joint ordinairement un autre

qui , soit par habitude , soit par la manière

dont il nous affecte , est encore plus sujet

à se confondre avec l'impression même;

je veux parler de ce jugement ('d'autres

diraient ce sentiment) qui nous fait trou

ver les objets beaux ou laids. Les qualités

què nous exprimons par ces termes , sont

en général , bien moins relatives aux lois

premières de notre sensibilité , qu'aux ha

bitudes acquises denotre imagination.Sans

examiner s'il existe un beau absolu fondé

IT
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sur ces lois , observons, quant aux habi

tudes , que nos idées de beauté ne sont

point, comme on dit , archétypes ; mais

calquées sur certaines impressions choisies

d 'abord parmi celles qui nous sont le plus

familières : l'imagination réunit ces idées ,

en forme différens groupes plus ou moins

fixes (1) ; lorsqu ’un objet vientensuite frap

per les sens , il est comparé au groupe ,

au modèle idéal qui lui correspond , et jugé

beau ou laid , selon qu'il a plus de qualités

analogues ou contraires à ce modèle . L 'ha

bitude donne à ces comparaisons , qui sont

( 1) Une mode nous paraît bisarre , ridicule dans

sa nouveauté ;mais , si elle dure quelque tems, nos

yeux s'y habituent, et elle ne nous affecte plus en

aucune manière , parce que la comparaison du type

(déja ancien dans l'imagination ) avec les objets jour

naliers, est devenue insensible . Les jeunes gens

aiment le changement dans les modes , et générale

ment en tout, parce que la vie de leur cerveau ré

clame ces contrastes qui l'animent ; c'est comme le

besoin du mouvement. Les vieillards pour qui com

parer , mouvoir , sentir même est une peine , tendent

nécessairement à l'uniformité ; la nature les conduit

ainsi par degrés à cette uniformité, ce parfait repos

de la tombe . . . .

M 2
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quelquefois très-nombreuses , sa facilité et

sa promptilude ordinaires : alors on juge

de la beauté comme on sent , comme on

goûte une saveur.

Puisque ce prototype que nous nommons

beau idéal , se compose d 'abord des in

pressions de nos sens, il doit varier avec

tout ce qui les occasionne, commeles cli

mats , les lieux , les tems, les coutumes,

les degrés de sensibilité des nations et des

individus.

Si quelquefois une sorte d 'instinct, du

beau , du grand , du sublime dans tous les

genres , semble entraîner le génie hors du

cercle étroitdes objets réels , pour le trans

porter dans un monde 'imaginaire dont

il crée , ordonne , polit , élabore à son

gré les élémens ; l'habitude le retient

encore dans ses excursions , comme par une

force centrale : ce sont toujours les nuances

du ciel de son pays, qui se présententsous

ses pinceanx; c'est la terre natale qui four

nit la matière première dont il construit

ses palais enchantés : cette belle nature

qu'il conçoit , qu'il paraît deviner, n 'est en

core que la copie embellie de celle qui
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n DUIS

frappa ses premiersregards, et donna l'im

pulsion à sa sensibilité naissante .

Combien de jugemens, d'opérations ,

entrent dans l'exercice de cette fonction de

percevoir , qui nous paraît maintenant si

simple ! Le terme sensation , affecté indis

tinctement à tous ses produits , est lui-même

une preuve parlante de ce que peut l'ha

bitude pour nous cacher le nombre et l'es

pèce des actes qu'elle dirige. Quoique nous

ayons longuement insisté sur ce sujet , nous

sonīmes encore loin , sans doute , d 'en avoir

mis à nud tous les élémens; mais nous

pouvons conclure de ce chap. et de celui

qui précède , que dans l'état actuel de nos

facultés , toute perception se compose de

jugemens d 'habitude plus ou moins nom

breux ; que ces jugemens, ces comparai

sons qui nous échappent, se fondent sur

un même mécanisme : le sens externe

donne le premier avertissement, le premier

signe, le premier termederapport; l'organe

intérieur , réagissantavec sesdéterminations

acquises , fournit les autres termes les plus

influens , puisqu'ils donnent à la percep

tion son principal caractère. L 'habitude a

M 3
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pour effet de rapprocher ces termes , de

les faire coïncider , ou ce qui revient au

même, de rendre leur succession infini

ment prompte et facile ; alors l'individu ,

ignorant ce qui se passe en lui -même,

transporte son action , sa force propre à

l'objet résistant, et l'habille de tout ce dont

il se dépouille.
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CHAPITRE I V .

Des habitudes sensitives et propres de

l'imagination .

Nous avons vu , en dernier lieu , quenos

perceptions, nos idées et les divers juge

mens que nous portons sur la co -existence ,

ou la succession des objets familiers , sur

l'identité , la ressemblance , le changement,

les contrastes , la beauté, la laideur, étaient

accompagnés ou suivisdans leur nouveauté ,

de certaines niodifications plus ou moins

affectives, que nous nonimons surprise , ad

miration , crainte , joie ou tristesse . Ces

modifications qui suivent le jugement et en

paraissent inséparables, doivent cependant

en élre distinguées par une analyse exacte

qui sépare tout ce que l'habitude confond.

En considérant ces modifications sous le

rapport moral , on les appelle sentimens

M4
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Ous

de l'ame ; nous leur conserverons ce nom

qui peint leur caractère essentiellement af

fectif, et les range dans une classe diffé

rente de celle des siniples sensations qui

sont indépendantes de tout jugement, et

avec lesquelles nous ne saurions les con

fondre. Comme produits combinés de la

fonction sensitive , les sentimens dont nous

parlons doivent être sujets aux mêmes al

térations de l'habitude , que les produits

simples et isolés qui nous ont déja oc

cupés ( dans le premier chap . de ce mé

moire ) .

Et en effet , nous avons déja remarqué ,

et notre expérience nous confirme à chaque

instant , que ces diverses émotions de sur

prise , d 'admiration , de crainte etc . , ne

sont jamais excitéesque par les objets nou

veaux ,extraordinaires ,ou quinous frappent

après un long intervalle ; tout sentiment

s'évanouit ( quoique la perception reste in

variable ) par la familiarité desmêmes ob

jets , ou à mesure que l'imagination s'accou

tumeà les prévoir , à les retracer d 'avance,

àmesure enfin que les jugemens deviennent

plus assurés, plus faciles et plus prompts.

OU
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Cette fugacité , cette dégradation de tout

effet sensitif , paraissentdonc être une loi de

l'habitude , aussi constante , aussi générale

que celle de la rapidité et de l'aisance crois

santes des produits de notre force motrice ;

et en appliquant ces deux lois réunies à

tous les phénomènes intérieurs que la ré

flexion nous découvre , il semble qu'il n 'en

est pas un qui ne puisse leur servir de

preuve et de confirmation .

Comment se fait - il pourtant que certains

sentimensacquièrentune vivacité , une éner

gie singulière , pendantque les idées propres

à les exciter, sont plus fréquemment re

produites ? Comment se fait-il que ces idées

elles – mêmes conservent tout leur éclat ,

et deviennent quelquefois plus attrayantes

par leur répétition ? Pourquoi reprennent

elles tout-à -coup leur ascendant , après l'a -

voir perdu par la familiarité ? Qu'est-ce

donc que ce protée d 'habitude qui nous

échappe quand nous croyons l'avoir saisi ,

qui , tantôt émousse , tantôt irrite notre sen

sibilité , tantôt affaiblit , tantôt ravive nos

modifications ?

· Pour concilier ces contradictions , et

'
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tåcher de reconnaitre les causes de ces

anomalies notables dans les produits ordi

naires de l'habitude , recherchons d'abord

quelle est la nature des idées et des senti

mens dont la force résiste aux alterations

du tems, aux répétitions les plus fréquentes,

et s'accroît par sa durée même. Nous exa

minerons en second lieu quelles sontles dis

positions organiques qui concourent à ali

menter , et quelquefois à produire ces

sentimens et ces idées.

Ce sujet , traité avec quelque étendue ,

et comme il mériterait de l’être , serait trop

au dessus de notre portée , et dépasserait

d 'ailleurs les bornes où nous devons nous

circonscrire. Tachons seulement de saisir

les points de contact qu'il peut avoir avec

la question qui nous occupe , et le but au

quel nous tendons.

I. Tant que les idées sont véritablement

images , et demeurent circonscrites dans la

pensée , comme le sontau dehors les objets

qui leur ont servi de modèles , et auxquels

elles peuvent se comparer à chaque instant,

les effets de l'habitude ou de la répétition ,

sur ces idées ou sur les déterminations qui
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leur correspondent, rentrant dans les cas

simples et ordinaires que nous avons étu

diés , peuvent toujours se concevoir , se re

présenter sous des formes palpables en

quelque sorte ; op ne manque absolument

ni d'expériences pour les confirmer , ni

d'expressions pour les peindre.

Mais, s'il est des idées ou plutôt des

fantômes, ( comme les appelle Hobbes ,

phantasmata ) vagues et indéterminés par

leur nature , se ralliant à des êtres chiné

riques ou réels , mais hors de la portée des

sens ;moteurs puissansde craintes ou d 'es

pérances, séduisant ou effrayant l'imagina

tion , dont ils sont l'ouvrage, par des cou

leurs et des formes tantôt gracieuses , tan

tôt sombreş ou terribles...; on voit bien que

ces idées, ces sentimens dont le foyer est

tout intérieur , doivent former , par leur

persistance , une classe d 'habitudes séparées

de celles qui naissent et s'entretiennentpar

l'action constante desmêmes causes externes ,

par l'exercice uniforme et répété de notre

faculté perceptive : le mécanisme de ces

habitudes, est aussi bien plus difficile à sai.

sir ; on en sent mieux les effets qu 'on ne
On ne
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les conçoit , et on les conçoit peut-être en

core mieux qu'on ne peut les exprimer.

Recourons à des exemples , et choisissons

d 'abord les plus saillans , ils nous fourni

ront toute la lumière dont le sujet est sus

ceptible.

1º. L 'imagination semble tendre , par ·

une sorte d 'instinct , à la production des

idées superstitieuses de tout genre. Liée par

des rapports intimes avec les fonctionssen

sitives dont elle suit l'impulsion , indépen

dante de la volonté à qui elle donne des

lois , plutôt qu'elle n 'en reçoit ; cette faculté

réclame, appéte en quelque sorte les ali

mensqui lui conviennent, s'attache au mer

veilleux , poursuit avidement tout ce qui

se dérobe aux sens , et se couvre d 'un voile;

tout ce qui ftatte un penchant aveugle de

crédulité , un besoin toujours progressif

d 'émotions fortes et profondes.

L 'histoire des erreurs, des folies bisarres

ou atroces de l'esprit humain , depuis le

berceau des sociétés jusqu'à leur vieillesse ,

prouvent' assez la force et l'ascendant ge

néral des illusions , des croyances et des

pratiques superstitieuses de toute espèce ;

U

res
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l'énergie et l'impétuosité des sentimens ,

l'opiniâtreté et la persistance de toutes

les habitudes qui se rattachent à cette

origine.

La crainte des puissances invisibles , qui

nait de l'ignorance des causes naturelles,

doit être d'abord la plus puissante des

craintes ; l'espérance , qui a le même fon

demeht, doit aussi dominer sur loutes les

espérances; car la vivacité et la durée des

sentimens , se proportionnent toujours à l'é

tendue illimitée des perspectives, à l'éloi

gnement des objets , au vague ou à l'indé

termination des idées qui leur corres

pondent.

Dès que les tableaux mystiques et tous

les effets du délire superstitieux commencent

à s'établir dans l'imagination ( et ils s'y

forment ou s'y développent surtout par

suite de certaines dispositions primitives ou

devenues habituelles du temperament) ,

ils la remplissent , ne cessent de l'obséder ,

ne lui laissent plus de relâche ( 1). Les

(1 ) « On ne doit point se dissimuler ( dit le citoyen

» Pinel, dans son excellent traité sur la Manie , ) l'ex
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mêmes images, les mémes sentimens, les

mêmes pratiques , loin de s’attiédir par l'in

fluence ordinaire de l'habitude, prennent

au contraire plus d 'ascendant ; charme ou

tourment, c'est un besoin , et un besoin tou

joursplus pressant de s'en occuper.Concentré

dans la sphère des mêmes moyens d 'exci

tation , l'individu s'y attache tous les jours

avec plus de force et d'opiniâtreté , les ap

pelle sans cesse , et ne peut ni ne veut plus

s'en distraire. Ces fantômes , inhérens à la

pensée dont ils deviennentles idoles ( idola

mentis ) , semblent être pour son organe ,

ce que les irritans artificiels accoulumés

sont pour les organesdes sensations;même

» trême difficulté de dissiper le prestige qui vient

» d'une dévotion exallée, ou du fanatisme. .. . Quels

» propos peuvent contrebalancer l'effet des visions

» mystiques et des révélations , sur la vérité des- ::

» quelles un aliéné s'indigne, qu'on puisse former le

» moindre doute ? etc. » Il y a bien des degrés d'alié-

• nation dans ce genre ; l'expérience du citoyen Pinel ,

les exemples frappans qu'il rapporte , joints à tout

ce que nous savons d 'ailleurs , prouvent bien quelle

est l'opiniâtreté des habitudes fanatiques , et le

danger qu'il y a à les fomenter.

.
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nécessité , même inquiétude, même besoin

d 'exagérer des impressions auxquelles l'ha

bitude a exclusivement lié un sentiment de

l'existence qui tend incessamment à se ra

viver.

Voyez en effet comme ces sombres fa - .

natiques aiment à rembrunir sans cesse les

couleurs de leurs tableaux , ils s'excitent

à craindre comme à souffrir , ils rafinent

sur la douleurqui perd son aiguillon , comme

les Sybarites sur la volupté qui s'enfuit.

Toute exacerbation continue ou ré

pétée de la sensibilité , quel qu'en soit le mo

bile ou le foyer' intérieur , doit avoir , en ,

effet , des résultats parallèles , et qui se cor

respondent dans les sensations et les sen

timens de l'ame , dans le physique et le

moral de notre être; mais , lorsque la cause

agit d'une nianière intime sur la source

même de la sensibilité , sans perturbation

étrangère ou du dehors , les effets doivent

être bien plus intenses et plus variés , les

habitudes plus profondes et plus opiniâtres.

2º. Toute passion est une sorte de

culle , superstitieux , rendu à un objet

fantastique , ou qui, dans sa réalité même,

e 1
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sort du domaine de la faculté perceptive ,

pour passer lout entier sous celui de l'ima

gination ( 1). Cetobjet est toujours plus ou

moins enveloppé , indéfini; il s'offre dans

un certain éloignement, et sous plusieurs

aspects divers ; il met successivement en

jeu les ressorts de la crainte et de l'espé

rance : pour l'atteindre , obstacles , diffi

cultés , chances nombreuses.., tel est le pre

mier mobile des passions qui nous tyran

nisent; voilà la cause de l'inaltérabilité, de

-l'énergie croissante des idées qu'elles font

naître , des sentimens qu'elles excitent.

Ce sont les perspectives vagues, illimi

tées , les périls , les hasards, les chances di

verses de l'ambition , de la gloire ; c'est

(1) On connaît ce mot de Madamede La Sablière à

la Fontaine qui s'apercevait pour la première fois,

après vingt ans de fréquentation , d 'une marque

qu'elle avaitau visage ; ah !mon ami, vous ne m 'aimez

plus. Toutes les fois que nous sommes animés de

quelque sentiment un peu énergique , nous ne dis

tinguons rien , nous sentons trop pour percevoir ; et

quand l'habitude a émoussé le sentiment , nous

sommes tout étonnés de voir , pour la première fois,

les choses comme elles sont.

l'attrait
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l'attrait idéal des jouissances attachées à un

grand pouvoir , à une grande force de

situation , qui entraînent d'abord tant

d 'hommes dans cette carrière brillante , et

les y fixent ensuite par besoin , par habi

tude , malgré les dégoûts , l'insuccès. C 'est

encore toutce vague des desirs,des craintes

et des espérances, ces obstacles à vaincre

ces idées de puissance qui alimentent l'a

mour du jeu , l'avarice , et les rendent in

satiables ( crescit indulgens sibi dirus hy

dras nec sitim pellit. Horat. )

L 'habilude , dans tous ces cas , loin de

flétrir l'imagination , lui rend ,au contraire ,

plus chers les mêmes mobiles d'activité ,

la fixe opiniårenent dans la même direc

tion , et rive les fers qui ſ'y tiennent as

servie ; mais , c'est que dans l'unité du but ,

il y a une grande variété de moyens (1)

(1) Cette variété de moyens, qui conduisent à des

objets toujours nouveaux et variés eux-mêmes , rend

également inaltérables les jouissanccs attachées à

l'exercice de nos facultés intellectuelles: quoi de

plus varié , de plus inépuisable en effet dans les

moyens et dans le but, que les créations du génie !. .

Lorsque' s'élevant toujours à de plus grandes haug

N
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dans un seul genre d'excitations, une foule

de modes divers. Le cadre du tableau ima

ginaire peut bien être fixe , mais c'est

comme un tableau mouvant , dont les fi

gures successives se groupent , se com

binent en mille manières ; il n 'y a point là

de continuité d 'impressions, point de mo

noionie , de répétitions uniformes.

C 'est peut-être toujours la même image

qui poursuit le jeune homme amoureux ;

mais de combien d 'accessoires variables

son imagination mobile se plaît à la nuan

,

teurs, on découvre à mesure que l'on monte , de plus

belles et plus vastes perspectives , l'æil ne se lasse

point ; les sentimens de surprise , d 'admiration ne

sauraient se refroidir ; l'ardeur est toujours nouvelle ,

la sensibilité toujours remplie , et l'habitude n 'étend

plus sur elle sa triste influence... Appliquons encore

cęci aux plaisirs de la bienfaisance , qui semblable à

la nature qu'elle imite , reproduit des objets par-tout

et sousdes formes toujours nouvelles; les ravive,les ra

jeuniten s'y attachant. Quelle différence entre cesjouis

sances pures, inaltérables, et les plaisirs tumultueux

et fragiles de la sensualité . . . ! Mais je me réserve de

traiter ailleurs de ces grands objets , que j'indique ici

seulement par occasion , et pour faire voir qu'ils ne

m 'ont point échappé.
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cer ! L 'ambitieux contemple dans un poste

élevé , le conquérant voit dans la gloire , l'a

vare dans son or , la représentation d'une

multitude de biens , d'avantages , de jouis

sances , qui se diversifient à l'infini ; car le

monde imaginaire est sans bornes... Ainsi ,

enchaînée d'un côté par l'habitude , libre

de l'autre dans ses excursions , l'imagina

tion trouve dans ses mobiles appropriés ,

tout ce qui peut flatter à la fois deux pen

chans généraux , dont le contraste fait har

monie dans le monde moral; l'un , prin

cipe denouvement, qui donne à l'être actif

le besoin perpétuel de changer ; l'autre,

force d'inertie , qui retient l'être faible et

borné dans le cercle étroit de ses habitudes.

3º. Tant que les obstacles se succèdenť,

que le but s'éloigne en promettant toujours

de se laisser atteindre , l'être sensible qui

yit de mouvemens , comme de l'air qu'il

respire , jouitde son activité , de ses desirs ,

de ses espérances ; ses sentimens sont à

l'abri des altérations de l'habitude.... Mais

dès que l'objet est alleint , si l'imagination

ne voit rien au delà ; si la possession est

paisible , uniforme , non contestée , le

N .
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prisme séducteur se brise , le charme est

délruit , et l'habitude reprend ses droits .

C'est une loi générale de notre sensibilité ,

quels que soient les modes deson exercice ,

de ne pouvoir jamais se fixer au même

degré , au même ton persistant ; il faut

toujours qu'elle s'élève , et in altum vehi

tur .., ncc reperit locum consistendi , ( eh !

de là , vient tout ce que nous sommes , en

bien comme en mal ! ) Si la sensibilité tend

progressivement à s'élever , l'objet uniforme,

possédé sans contradiction , qui ne lui en

fournit plus les moyens , cessera de la rem

plir , mais c'est lorsque l'habitude lui fait

trouver le mêmealimentplus insipide, qu'elle

lui rend en effet plus nécessaire.... Ici revient

tout ce que nousavons déja dit des sensations

affaiblies dans les organes, devenues indis

pensables pour le système sensitif. La cause

organique est bien la même, sans doute ,

dans les deux cas; mais quelle différence

dans les produits ! combien les effets se

compliquent, les sentimens prennent plus

d'énergie par la réaction du sens intérieur ,

par le nombre et la variété des idées as

sociées ! . .



( 197 )

L 'objet trop familier quinous fuit , passe

de nouveau tout enlier sous l'empire de l'i

magination : brusquement arrêtée dans une

pente que l'habitude avait creusée et rendue

si facile , elle s'éveille , s'étonne , s'irrite

contre une résistance inattendue, et réagit

avec toute la force d'un ressort longtems

comprimé; c'est alors qu'elle appelle toutes

ces impressions, naguères si faibles, si lan

guissantes , leur donne une vie nouvelle ,

transporte un charme illusoire sur l'objet

qui n 'est plus, exagère le tableau du bon

heur passé , pour rendre la privation plus

cruelle....

Ainsi , l'habitude nous cache sous le voile

de l'indifférence , la force des liens qu'elle

a tissus ; pour connaître ces liens , il faut

vouloir leur échapper , il faut les sentir ,

se relâcher , se briser !...

Ces deux êtres , ces deux époux qui ont

passé leur vie ensemble , n 'éprouvent plus

peut- être l'un pour l'autre , qu'un sentiment

bien faible , bien calme; l'âge, le tems,

l'habitude , en ont concentré la force expan

sive ;mais , si la cruelle mort vient à rompre

ces anciens noeuds, l'infortuné qui survit ,

N 3 .
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repousse une existence qui n 'est plus sou

tenue , suit le cercueil qui emporte des

cendres chéries , et va bientôt y mêler les

siennes ! (1 )

Fatigué de la vie monotone du pays

où il est né, ce jeune inconstant va deman

der à un autre ciel , à d 'autres climats , des

(1 ) L 'habitude étend son empire sur les affections

de tous les êtres sensibles ; les animaux y sont assu - •

jettis comme nous , et souvent plus que nous. Ce

fidelle ami de l'homme, le chien accoutumé à servir ,

à caresser son maître , ne sait plus se passer de

lui. . . vient- il à le perdre ? il le cherche par-tout avec

la plus inquiète agitation , quelquefois ne peut lui

survivre , et meurt sur sa tombe. Quel exemple tou

chant de fidélité , et en même tems quelle preuve du,

pouvoir de l'habitude , le sensible contemplateur de

la nature , Bonnet,nous a transmis , dans l'histoire de

ces deux moineaux du Canada , élevés, nourris et

morts ensemble dans la mêmecage... Les centres sen

sibles conservent et retiennent toujours avec plus de

force les déterminations qui leur ont été lentement

et constamment imprimées. Cette loi doit s'observer

encore plus régulièrement dans les animaux dont

l'organisation se rapproche de la nôtre . parce que

leur sensibilité éprouve inoins de perturbations acci

dentelles, et que les modes en sont moins variés.
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е

impressions nouvelles ; mais bientôt il re

voit en imagination les lieux où l'appellent

ses premières habitudes; c'est toujours là

que vient errer sa pensée; rien ne peut l'at

tacher , rien ne peut la distraire; le mal

heureux se mine , et succombe sous le

poids de la maladie du pays !

De combien demodifications , de degrés

de force et de persistance , ne sont-elļes

donc pas susceptibles , ces habitudes de

l'imagination et du sentiment, selon que

l'objet est réel ou chimérique, nud ou en

veloppé de nuages mystérieux , simple ou

varié , absent ou présent, libre de toutobs

tacle , ou environné de résistances !.... C 'est

en ayant égard à de telles différences , dans

la nature même des objets ou des idées ,

que l'on peut concilier plusieurs contradic

tions , et expliquer plusieurs anomalies no

tables dans les effets ordinaires de l'habi

tude. Mais ,pour achever d'éclaircir ce sujet

important , voyons encore comment l'ima

gination peut recevoir une direction fixe ;

comment les idées et les sentimens con

servent une vivacité , une énergie inalté

rables , par suite de certaines dispositions

N .
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plus ou moins constantes , soit de l'organe

de la pensée , soit des centres sensibles sur

lesquels il réagit , et qui ijradient vers .

lui.

II. Indépendamment de toute détermi

nation acquise , l'organe de la pensée tire

quelquefois de son propre fonds, des ta

bleaux, des suites ,des combinaisons d'idées,

quine se rallient à aucune espèce de modèle

donné par les habitudes des sens , ou celles ,

antérieures , de l'imagination .

Ces produits, en quelque sorte anomaux ,

peuvent n 'être que des saillies de la sensi

bilité cérébrale , des lueurs passagères , qui ,

n 'ayant point d'anneau commun avec la

chaine des idées habituelles , n 'exerceront

aucune influence durable sur l'état de la

pensée ,ne laisserontaprès elles aucune trace

dans le souvenir . Ainsi un homme à jeun

oublie les bons mots que les fumées du vin

firent jaillir , la veille , de son cerveau ; les

songes les plus attrayans disparaissent au

réveil ; et ces idées si brillantes , si extraor

dinaires , produites quelquefois par une

exaltation ' vaporeuse , deviennent absolu

ment étrangères à l'individu rentré dans
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son état naturel , et sous l'empire de ses

habitudes (1). .

Mais il peut arriver aussi que ces images

fantastiques acquièrent de la consistance

par leur durée , et se transforment en ha

bitudesopiniâtres , dont l'influence s'étendra

sur toute la masse des idées acquises , en

disjoindra la chaîne , etaltérera pour jamais

le jugement.

Cette transformation des produits de

l'exaltation du cerveau en habitudes persis

tantes , peut s'opérer de trois manières prin

cipales : d 'abord par la continuité de la cause

quelconque , qui agit directement , et d'une

manière intime, sur l'organe cérébral; en

second lieu , par l'association de l'image

fantastique avec les objets réels ou les idées

ordinaires , qui la reproduisent sans cesse

en se répétant , et qu'elle altère par son

mélange ; en troisième lieu , par les dispo

sitions fixes d'un organe interne , ou d'un

centre sensible , qui d 'abord excité par

(1) Les livres de physiologie sont remplis de faits

semblables , qui mettent bien souvent en défaut les

théories des métaphysiciens.
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l'image produite dans le cerveau , réagit å

son lour pour l'y entretenir . Parcourons ra

pidement ces trois cas.

1°. L 'action spontanée du cerveau , ou la

cause anomale qui agit dans son sein , peut

être assez énergique , assez continue , pour

imprimer à ses produits toute la force , la

durée , la consistance des objets réels ; et

alors les perceptions des sens externes, dis

paraissant devant ces produits , ou s'imprei

gnant de leurs couleurs , ne sauraient en

dévoiler le prestige , en opérer la diversion .

Les jugemens portés sur l'existence réelle

et les rapports de ces images , ont une

inflexibilité ( 1 ) ; les sentimens qui en ré

(1) Il est remarquable que les jugemens d'habitude,

motivés sur les impressions qui venaient du dehors,

se transportent entièrement ( lorsque la faculté per

eeptive est oblitérée ) aux images produites par l'ac

tion déréglée du cerveau . Ce visionnaire , qui croit

apercevoir des personnages , des tableaux , qui n 'exis

tentque dans son imagination , les voit hors de lui

à distances , sur un plan solide... Celui qui se croit de .

verre , 'tremble d 'être brisé au moindre choc : tout

cela est conséquent , et se rapporte aux habitudes

acquises antérieurement , ou au souvenir de ces habi
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sultent , une énergie , que rien ne peut

balancer, altérer, ni distraire. Tant que le

tudes. En comparant nos impressions à nos idées ,

nous nous sommes toujours aperçus que les pre

mières avaient un degré de vivacité , tellement supé- ,

rieur , que les autres en étaient constamment éclipsées.

Si donc nos idées viennent à prendre la même force

qu ’ont ordinairementnos impressions, nous les réali

serons de la même manière ; et , par une suite de

notre expérience , de nos habitudes, nous rapporte

rons ces idées , ces modifications, à la résistance exté

rieure...Un aliéné n 'est donc tel que parce qu'il juge

conformément à l'habitude,d 'aprèsdes idées aussi vives

quedes impressions.Si l'idéalismeétait fondé, nous se

rions donc tous comme dans un état d 'aliénation per

manente. On sait que , dans différens cas de manie ou

d 'aliénation mentale , il n 'y a quelquefois qu'une seule

idée dominante et persistante , qui entraîne une suite

de jugemens bisarres ; les autres idées ou jugemens

conservantleur rectitude ordinaire : il n 'y a donc ,

dans ces cas , qu'une partie de l'organe cérébral qui

soit affectée , ou dont le ton soit discordant avec celui

des autres. C'est peut-être un surcroît d'énergie sen

sitive , une concentration de forces , qui isolent, jus

qu'à un certain point,les impressions de cette partie ,

ét rendent son jeu indépendantdu systèmeauquelelle

est liée . Si cette concentration , qui est souvent un

' effet de l'habitude , avait lieu dans un organe éloigné
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Selafoyer intérieur sera alimenté par la même

cause , l'habitude n 'aura donc aucune espèce

d 'influence directe sur ses produits ; seule

ment elle con !ribuera beaucoup à aggraver

son action , à l'incorporer davantage au

systême cérébral , et à la rendre plus rebelle

auxmoyens curatifs ,moraux ou physiques ,

que l'art pourrait lui opposer.

20. Des idées bisarres , singulières , peu

vent naître quelquefois subitement dans les

têtes les plus saines , par le seul effet de

l'activité et des dispositions momentanées

du cerveau : ces idées, d'abord pen saillantes,

peuvent se mêler , s'associer avec les im

pressions des sens ; elles acquerront par - là

une cerlaine consistance , prendront place

dans les séries ou les combinaisons régu -.

lières des jugemens, y porteront un germe

du ceryeau , il er résulterait un affaiblissement gra

duel des impressions de cet organe excentrique ,

comme il arrive dans les irritations continues ; mais,

dans le foyer même de la vie , il ne saurait y avoir

d 'affaiblissement par concentration . Tout est là du

ressort de la conscience,
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d 'illusions et d'erreurs , qui ,se développant

par la répétition fréquente des ménies opé

rations ou jugemens , produira des habi

tudes d 'autant plus opiniâtres , que la source

en est moins suspecte , et plus cachée dans

les profondeurs de l'organisation.

Combien d'erreurs ,demécomptes,de pa.

radoxes,de vaineshypothèses qui ne doivent

pas leur naissance et leur ténacité à une

autre cause ! Et si le philosophe qui se tient

le plus en garde contre ces iilusions du

sens intérieur ; qui , par la nature des idées

dont il s'occupe , doit y être le moinsexposé,

ne peut pas toujours se 'flatter que ses ju

gemens habituels en soient tout - à - fait

exempts , que sera-ce de ces imaginations

déréglées , qui se livrent avec tant de con

fiance à tous leurs fantômes , repoussent

la lumière de l'analyse qui tendrait à les

dissiper , se nourrissent uniquement de chi

mères, et ont enfin accoutuméleur cerveau à

cette sorte d 'irritations factices , dont nous

avons déjà examiné les effets ? Ce sont des

visions produites d'abord par une exaltation

passagères , mais ensuite transformées en

habitudes par une contemplation assidue
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ou une répétition fréquente , qui finissent par

aliéner entièrement l'imagination de ce dé

vot , qui se croit tel saint , envoyéde Dieu ,

ou Dieu même; de cette femme qui s'iden

tiſie avec telle héroïne de roman ; de ce fou.

d 'Athènes , qui considère comme sa pro

priété tous les vaisseaux du Pirée , etc .

On voit donc que , si l'activité spontanée

de l'organe cérébral fournit quelquefois la

matière première , en quelque sorte , des

images fantastiques , c'est la préoccupation

continuelle , l'attention , d 'abord volontaire ,

que leur donne l'individu ; c'est surtout leur

association avec des objets extérieurs, fa

miliers, qui leur fournissent souvent l'occa

sion de se reproduire ; qui les fixent et les

incorporent ensuite à la pensée . Aussi un

des plus puissans moyens de corriger ces

aberrations est - il d 'écarter avec soin toutes

lesimpressionssensibles,qui,par une liaison

directe ou indirecte , pourraient en rame

ner les causes, et alimenter , en se répétant ,

une imagination délirante ; et cela prouve en

même tems combien il doit être difficile de

faire diversion à ces images opiniâtres, qui

se fondent sur un ordre de choses surna

turel...
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nous avo

Nous pourrons observer dans la suite

tout ce que la répétition disponible des

signes du langage ajoute aux divers produits

de l'imagination , que nous avons indiqués

dans ce chapitre ; terminons en examinant

la part que peuvent y prendre les disposi

tions des organes internes.

30. Toute impression , toute action un peu

énergique , qui commence dans un organe

quelconque , se transmet plus ou moins

obscurément aux diverses parties du sys

tême, par l'intermédiaire du centre quileur

sert en général de point d'appui, de com

munication , et par où passe , en quelque

sorte , leur résultante.Réciproquement l'ac

tion sensitive, qui commence avec un cer

tain degré de force dans le cerveau , se

communique , se réfléchit à toutes les parties,

et surtout aux centres , aux foyers princi

paux de sensibilité , qui en contractent et re

tiennent, d'une manière plus ou moins fixe ,

des dispositions ou déterminations particu

lières. C 'est ainsi que toutes les impressions

se combinent , s'échangent perpétuellement

les unes dans les autres , participent à la

même individualité , sont enveloppées dans
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un commun jugement ; c'est ainsi que toutes

les habitudes, tant premières et nécessaires ,

que secondes et accidentelles, se fondent ,

s'étendent el s'affermissent. De là vient

aussi sans doute en grande partie , ce qu'on

appelle l'action et la réaction du physique

sur lemoral, c'est-à -dire ,des images vives

que l'organe de la pensée produit par son ac

tivité , ou par suite de ses habitudes , sur les

affectionsetdispositionsdes organesinternes,

et de ces dispositions fixes, sur la nature ,

la vivacité et la durée des images.

. On ne saurait guères douler en effet que

l'apparition de telles idées ne réveille et ne

dispose , d 'une certaine manière , tels or

ganes intérieurs qui , agissant à leur tour

sur le cerveau , y ravivent, y entretiennent

les mêmes idées (1).

(I) On manque , et peut- être manquera-t-on tou

jours de données et d 'observations suffisantes pour

déterminer , dans tous les cas , quelle est la dispo

sition générale , dans les organes internes , qui cor

respond à telmode , à telle allure de la pensée ; ou

encore quel est l’organe particulier dont l'action fait

naître tel genre d 'idées , mais cette correspondance

est une vérité de sentiment, pour tout homme qui

Cette
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Cette réciprocité d'influence , et même

la priorité d'action des parties ou foyers de

sensibilité , situés hors de l'organe cérébral ,

se manifestent dans tous lesappétits , toutes

les opérations de l'instinct ; mais , lorsque

nous sommes hors de la nature , et sous

l'empire desbesoins factices , l'imagination ,

à son tour , devance et prévient l'action or

ganique qui devait la mettre en jeu , et

c'est des habitudes propres de cetie faculté

que dépend souvent le pli artificiel que

reçoit et conserve l'organisation ; ainsi des

images obscènes , plutôtqu'un besoin pres

sant d 'accomplir le veu de la nature , dé

terminent trop souvent , dans une société

corrompue ; l'irritation précoce et factice

du sixième sens : ce centre acquérant une

sait s'observer lui-même, surtout lorsqu'il est doué

d 'une constitution délicate. Je n 'ai pas besoin de

nommer le philosophe dont j'ai emprunté dans cet

article les idées , et quelquefois peut-être les ex

pressions ; mais j'ose dire que ces idées m 'étaient

devenues propres depuis longtems, et m 'avaient été :

suggérées par ma constitution même , quoique je

n 'eusse pas su les développer , ni peut - être me les

éclaircir parfaitement à moi-même.
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prédominence funeste par la reproduction

fréquente des mêmes images , peut contri

buer à son tour à les faire naître , et fo

menter ainsi la dépravation physique et

morale. Les soucis , l'agitation d'une vie

toute artificielle , les tourmens d 'une am

bition démesurée , les terreurs vaines de la

superstition , la soif dévorante et inextin

guible de l'avarice , etc ., se fondent d 'abord

sur certaines perspectives idéales, que l'ima

gination captivée ne se lasse point de con

templer ; mais la contention , et tel mode

de contention habituelle du cerveau , excite

sympathiquement l'action des centres sen

sibles avec lesquels il se met en rap

port, trouble l'ordre naturel de leurs fonc- :

tions , y détermine un état durable de

resserrement, de spasme , y fait naitre des

congestions,etc. Ces dispositions , amenées

par les habitudes de l'imagination , devenant

causes à leur tour , influent puissamment

sur les facultés dela pensée , imprimentune

force , une direction , une teinte uniformes -

à tous ses produits. Telle est,sans doute ,une

descauses principalesde l'énergie croissante ,

de la persistance et de l'inaltérabilité des
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idées qui vont se rallier à quelque passion

dominante. Ainsil'habitude qui flétrit l'ima

gination et paralyse le sentiment , dans

l'action continue ou répétée des mêmes

causes externes , ne peut rien ( sous ce

rapport ) sur les produits immédiats d 'un

mécanisme intérieur , qui se fortifie par sa

duréemême, viresque acquirit eundo.

En comparant donc les idées , les pen

chans, les habitudes qui naissent de ces deux

genres de causes , savoir , de l'action répé

tée des sens externes , ou de l'expérience et

de la volonté réfléchie d'une part ; de l'activité

du cerveau propre et spontanée , et surtout

mise en jeu par les dispositions fixes des

organes internes , de l'autre ; on reconnaît

bien , par l'énergie et la durée des effets , la

prépondérance de ces dernières causes. Et

comment pouvoir se refuser à l'ensemble

et à la multitude de preuves qui les mani

festent sans cesse au sens intime même ?

Qu'est - ce qui détermine ces modes si va

riables quenous éprouvonsdans le sentiment

de notre existence , dans l'action et l'allure

de toutes nos facultés , à différentes époques ,

différentes saisons de l'année , souvent à

. : 09 :

cerve :
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chaque heure du jour ? D 'où vient que nos

habitudes intellectuelles, formées avec tant

de peine et de lenleur, demeurent quelque.

fois tout-à -coup sans effet ? Que signifient

ces penchans , ces idées opiniâtres , qui

s'enıparent au contraire subitement de toute

notre imagination , persistent malgré la

volonté , et usurpent la place des plus an

ciennes habitudes ? Pourquoi un état ana

logue de l'organisation , revenant à des

périodes de la vie correspondantes , rend- il

la fraîcheur de la nouveauté à d 'anciennes

idées que l'on ne cherchait plus ,et ravive

t- il des habitudes que l'on croyait effacées ? ,

- Pourquoi une certaine inertie dans l'organe

de la pensée , une disposition à suivre opi

niâtrément le même systèmed 'idées, coïnci.

dent-ellestoujours avec les dispositions d 'au

tres organes pour retenir et fixer en eux les

impressions qui leur viennent de causes

accidentelles , ou qui sont inhérentes à leur

vitalité , ces habitudes , par exemple , si te

naces dans la vieillesse , ces affections si

mobiles dans l'enfance , etc. etc. ? .

Ces faits ( et une multitude d'autres aux

quels je renonce ) sont si frappans , ils ont
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des points de contact si intimes avec toutes

les habitudes de la pensée en général, for

ment enfin une branche si inportante de

leur histoire , que j'ai cru pouvoir me per

' mettre , en leur faveur , cette espèce de

digression , si c'en est une. Je rentremain

tenant dans la recherche des phénomènes

purement idéologiques et des habitudes

actives , qui se rallient à l'usage des signes

artificiels.

0 .5





SECTION II.

DES HABITUDES ACTIVES.

OU

De la répétition des opérations qui sont

fondées sur l'usage des signes volon

taires etarticulés.
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CHAPITRE PREMIE R .

De l'association des signes articulés ,

avec les impressions diverses. Fonde

mens de lamémoire et de ses différentes

espèces.

Nous avons distingué dans l'introduction

de cet ouvrage , deux classes générales de

signes: l’une , qui se compose de tous les

mouvemens volontaires , associés par la

nature même, el dès l'origine, aux impres

sions sensitives , qu'ils serventà distinguer ,

à fixer , à rappeler ; là est le premier fon

dement de la mémoire : l'autre , qui se

forme de toutes les impressionsquelconques,

associées, par l'habitude , en un même fais

ceau , une même série , et dont chacune , en

se renouvelant , a le pouvoir de reproduire

toutes les autres ; là est le mobile premier

del'imagination.Lessignes de l'imagination

ne sont point disponibles ; c'est un objet
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extérieur à l'individu , ou une cause étran

gère à sa volonté , quiremplit toujours cette

fonction ; et l'habitude même empêche de

la remarquer , par la promptitude et la

facilité singulière qu'elle lui fait acquérir .

Les signes de la mémoire sont disponibles

dans le principe (par leur nature même ) ;

mais l'habitude les transforme encore , les

dénature , et rend leurs fonctions comme

nulles , puisqu'elle lesrend insensibles. C 'est

ainsi ( voyez chap. 2 , 1" . part. ) que nous

méconnaissons tous l'origine que les images

ou les représentations visuelles ont prise

dans la résistance première , et les fonctions

des signes ou mouvemens qui ont servi

d 'abord à les mettre en relief hors de nous.

Tel est donc l'effet général de l'habitude,

dans le développement progressif de nos

premières facultés ; c'est de tendre sans cesse

à rapprocher , à confondre deux genres.

d 'impressions distinctes par leur nature ; de

cacher à l'individu , avec sa propre action ,

la différence qui sépare la sensation simple

de la perception et du jugement; de con

vertir enfin , par là même, les signes volon

taires du rappel en signes passifs de l'ima

gination .
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Lorsque la faculté perceptive est parvenue

à ce degré de perfectionnement d 'un côté ,

d 'aveuglement dans son exercice de l'autre

l'individu demeure donc passivement livré

à l'impulsion des causes externes , qui le

meuvent souvent sans qu'il s'en aperçoive ,

ou aux dispositions organiques , aux saillies

involontaires de sa sensibilité , à la renais

sance périodique des mêmes besoins , qui

ne le réveillent momentanément de sa lé

thargie , que pour l'y replonger l'instant

d 'après : circonscrit dans un cercle d 'opé

rations quise répètent toujours de la même

manière , il les exécute sans y songer , avec

distraction , et comme dans une sorte de

somnambulisme. S 'il y a en lui une capacité

de réflexion , un pouvoir de réagir sur tout

ce qui l'environne , et de se modifier lui

même, ce pouvoir estmasqué par l'habitude ,

par la facilité et la spontanéité des mouve

mens premiers , ou signes naturels , sur

lesquels il se fonde : pour qu'il passe du

virtuel à l'effectif, il faut que l'individu soit

déterminé à refaire avec intention tout ce

qu'il a fait auparavant par habitude ; qu 'il

remonte à l'origine de ses signes, démêle
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,

leurs fonctions , les institue de nouveau par

un acte de sa volonté ; les associe fixement,

et par une suite de répétitions( réfléchies ) ,

à toutes les impressions de ses sens , tous

les produits de sa pensée , tout ce qu'il

aperçoit , tout ce qu'il sent en lui et hors

de lui. Ici s'ouvre à la perfectibilité une

carrière indéfinie ; tâchons d 'y suivre les

premiers pas de l'être intelligent , et de

découvrir comment l'habitude peut alter

nativement le servir et lui nuire. Nous

avons vu quels sont les effets de cette puis

sance , lorsqu'elle domine exclusivement ;

voyons-la maintenant aux prises avec la

réflexion .

Je supposerai un individu isolé , qui ,

parvenu à ce point où sa faculté perceptive

aurait acquis , par un exercice répété , le

développementordinaire dont elle est sus

ceptible par la seule éducation des choses,

sentirait tout- à -coup le besoin de réfléchir

sur lui-même, et concevrait , comme par

inspiration , ( car la cause déterminante ne

fait rien au hut que j'ai en vue ) le dessein

de recommencer l'instruction de ses sens ,

d 'entretenir désormais une communication

11
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intime avec sa pensée ; d'en observer tous

les progrès , en se tenant bien en garde

contre cette facilité , cet antomatisme d'ha

bitude, dont les effets lui sont révélés (1),

Cet individu commencera donc par.don

ner une attention particulière à l'exèrcice

de chacun de ses sens; car ce n'est que de

cette source que peut lui venir la lumière :

il ne tardera pas à reconnaitre et à distin

guer certaines impressions qu'il concourt

de lui-même à se donner ; qu'il crée , en

quelque sorte , par son action propre ; et

d 'autres où il est ou se sent absolument

passif , etmodifié malgré lui ; ilremarquera

encore , après quelques expériences réflé

chies , que les premières impressions sont

celles qu'il distingue le mieux les unes des

autres : lors même que la cause extérieure

a disparu , il sent en lui le pouvoir de les

( 1) J'ai choisi cette hypothèse comme une forme

commode et abrégée ,pour exprimer ce que j'ai à dire

des signes articulés, et les rapports particuliers , sous

lesquels je les envisage. Je n'ignore pas que le fond

de l'hypothèse est inadmissible en luimême: mais je

prie que l'on fasse attention seulement aux consé

· quences que je vais en déduire.
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rappeler , en réagissant sur les organes , qui

en ont été le siège ; et, les remettant dans

la même disposition : il observe aussi ( lors.

qu'il se surprend dans des états de rêverie )

que les images ou copiesde ces impressions ,

et surtout celles de la vue , se retracent ·

avec clarté , et sans qu'il les appelle ; tandis

que celles qui l'ont plus vivement affecté ,

et qui interessent ses appétits , ne se réveil

lentmêmeconfusément qu'alors que le mal.

aise du besoin se fait sentir , et dans tout

autre tems demeurentaussi irreprésentables

dans le souvenir , qu'elles ont été vagues

et, pour ainsi dire , turbulentes dans la sen

sation.

En rappelant et imaginant (ce qu'il ne

confond pas plus que sentir et percevoir ) ,

l'individu qui réfléchit et ne se perd jamais

de vue , a observé que les images sont liées

ou groupées entr'elles dans leurreproduction

volontaire ou spontanée , comme les objets

le sont ou l'étaientau dehors; en rappelant ,

par exemple , la forme du corps qu'il a

touché , ou en imitant les bruits , les sons

qu'il a entendus, il reproduit , par le mênie

acte , plusieurs autres impressions contem
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aux

poraines , qu'il n 'avait point en vue , aux

quelles il ne songeait même plus , et que

par conséquent il n 'aurait pu directement

rappeler , si elles ne s'étaient pas trouvées

unies à celles dont il dispose : découverte

bien précieuse ! car dès- lors la réflexion lui

indique qu'il n 'a qu'à imiter volontairement

ce qui s'était fait de soi-même, ou par la

répétition des niêmes circonstances ; lier

( par une attention commune et répétée )

des modifications , des idées quelconques ,

aux mouvemens ou aux impressions qui

sont toujours en sa puissance , pour fairepar

ticiper les unes à la mêmeactivité qui dirige

les autres, et acquérir ainsi sur sa pensée

le même pouvoir qu'il exerce sur ses organes

mobiles , et par eux sur la nature extérieure.

Parmi les divers mouvemens ou signes

qu'il peut choisir pour accomplir ce grand

dessein , il s'arrêtera plus particulièrement

à ceux de la voix , dont la nature et un

instinct premier d 'imitation avaient déja

déterminé l'exercice. Ces signes sont les

plus rapprochés de lui, les plus commodes ,

les mieux appropriés à son but : lorsqu'il

exerce avec intention l'organe vocal , son
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ser er sonne

moi semble se diviser en deux personnes

distinctes, qui se correspondent: lune parle ,

l'autre écoule ; l'une exécute le mouvement ,

l'autre juge de l'exécution , en perçoit , en

détaille les effets , en recueille les produits ;

aucune impression , aucun aulre mouve

ment ne jouit , à ce degré , d 'une double

lumière ; aucun ne remplit aussi parfaite

ment la fonction de signe, ne favorise la

méditation solitaire , ne replie la pensée sur

elle -mème d 'une manière aussi iniime ;

aucun ne retentit ainsi dans le cerveau , et

ne lui procure cette sorte d'électrisation

sonore ; aucune espèce de signes enfin n 'est

susceptible de cette variété de caractères,

d 'inflexions et de nuances , qui peut se

prêter à toutes sortes d 'imilations , de

peintures , satisfaire tous les besoins de la

pensée , la guider ou la suivre dans la for

mation de ses tableaux les plus composés;

comme dans les détails de ses analyses les

plus délicales.

Tels sont les titres justificatifs de la pré

férence qui devra être accordée aux signes

de la voix , sur tous les autres mouvemens

disponibles, dès qu’un commencement d'ex

périence ,

SOI S

es
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périence , joint à la réflexion , en aurait fait

pressentir les avantages. '

Notre être fictif va donc travailler à

donner des noms aux divers objets qu'il

perçoit ,aux modifications qu'il en éprouve,

enregistrer ainsi toutes ses expériences , et .

se procurer le moyen le plus efficace de

les rappeler , de s'en rendre compte . Comme

notre objet unique est de retrouver dans les

premières associations des signes du langage

avec les idées, et dans la manière dont ces

associations s'exécutent , le fondement et

l'origine des différentes habitudes de la

mémoire; nous éviterons ici tous les détails

qui s'écarteraient de ce but, en nous' bor

nant seulement à quelques remarques essen

tielles.

1°. Dans les notespocales que l'individu

attache aux objets de ses perceptions , ou

à ses propres manières d 'être , il est conduit

assez naturellement à suivre la double ana

logie des signes aux objets ou aux impres

sions, et des signes entr'eux. D 'abord il y

a des inflexions données comme signes na

turels du plaisir , de la douleur, de la sur

prise , de la crainte , de l'admiration , etc. ;

S aux au
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ces inflexions , qui sont comme le cri de

l'âme, s'appliquentbientôt aux objetsmême

propres à faire naître les sentimens qu'elles

expriment, deviennent les racines premières

et générales de leurs nomscomposés , etpeu

ventdéterminerun commencementde classi

fication des objets qui ont entr'eux , si je puis

m 'exprimer ainsi,lesmêmes rapports d 'analo

gie sentimentale . Quantaux objetsbruyans,

sonores, ils dictent eux-mêmes les noms qui

doivent les peindre ; autre source féconde

d 'analogie , que l'on retrouve dans toutes les

langues ; et d 'autant plus fréquemment ,

qu'elles sont plus anciennes , ou qu'elles ont

mieux conservé le type primordial de leur

origine. :

En second lieu , le nombre des touches

de l'instrument vocal , et par conséquent

celui des intonalions simples de la voix

humaine , est limité et déterminé : leurs

combinaisons possibles sont,sans doute,pro

digieusement étendues, puisqu'elles suffisent,

et au dela , à toutes les variétés de peinture ,

par les sons , à cette multitude innombrable

de mots qui composent diverses langues,

entre lesquelles on n 'aperçoitaucun rapport
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au premier aspect ; mais , en n'ayant égard

qu'aux tons élémentaires et à leurs combi

naisons les plus simples , on voit que les

premiers mots imitatifs conserveront d 'a

bord entr'eux l'analogie qui résulte de la

répétition constante des mêmes élémens ,

et devrontreprésenter ou imiter ensuite les

analogies que suit la nature dans les pro

ductions dumême climat , dansles couleurs

uniformes sous lesquelles elle s'y présente ,

et les impressions habituelles que font naître

ses tableaux.

L 'individu qui se crée un langage ne

multiplierà donc pas d'abord les signes

autant que semblerait l'exiger la variété

des objets qu'il distingue ; il suivra bien

plus les analogies que les différences , et

sera conduit à classer ses signes et ses im

pressions, par la même pente qui porte déja

l'enfant à classer les objets qui se ressem

blent, soit en généralisant d'abord les noms

i individuels , soit en leur appliquant ensuite

les noms de nombre , etc. Cette méthode ,

qui abrège et facilite singulièrement l'opéra

tion de dénommer comme celle de rappeler,

sera donc une des premières habitudes de

l'individu . Pa
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сайх

2º. L 'analogie qui règne dans le premier

système des signes vocaux doit influer d'a

bord sur le matériel même du langage , et

secondairement sur les associations d 'idées

qu'il détermine.

Si les mêmes tons élémentaires sont fré

quemment reproduits, et si leurs combinai- ' .

sons sont assujetties à des lois uniformes ,

les touches correspondantes de l'instrument

vocal acquerront, par la répétition conti

nuelle du même exercice , une très-grande

mobilité . L 'habitude fixera , sur un tòn per

sistant, ces touches animées ; et le système

des mots ne roulera plus bientôt que sur

lui-même , en excluant tout élément nou

veau qui ne serait pas dans son analogie .

Il en sera donc ici comme de tous les mou

vemens , de toutes les opérations qui se

répètent le plus souvent ; à mesure que

l'habitude nous les fait exécuter avec plus

de promptitude et d 'aisance , elle y restreint

nos facultés ; et les empêche de s'étendre

hors du même cercle. On sait la peine que

l'on a (surtout à un certain âge ) à articuler

les mots d 'une langue étrangère ; elle ne

peut être comparée qu'à la facilité au - '
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tomatique dont on parle sa langue mater

nelle.

Supposons donc maintenant que , par les

effets réunis de l'analogie etde l'habitude ( 1) ,

l'individu soit parfaitementfamiliarisé avec

le système des signes articulés qu'il s'est fait ,

et voyons quels seront les résultats de cette

facilité extrême, qu'il a pour trouver , rap

peler et articuler les noms.

... 39. Dans le principe , lorsqu'il s'agissait

de noter un objet, une impression , ou une

idée , il fallait chercher le signe , l'articuler

lentement, et avec un effort proportionné

à l'inflexibilité de l'organe vocal , et en

même tems fixer l'objet ou l'idée , ne pas

les perdre devue. Cette énergie d 'une double

attention , ce déploiement simultané de la

(1) Plus il y a d 'analogie sensible entre les signes ,

pluś on passe facilement de l'un à l'autre , moins il

faut de répétitions pour en retenir les suites, comme

nous le verrons dans le chap. suivant. L 'analogie

entre le signe et l'objet, réveille aussi naturellement

l'idée de ce dernier ; mais , lorsque les noms ont

perdu toute trace de l'imitation et de l'analogie pre

mières, leur association entr'eux , et avec les idées,

n 'est plus absolument que l'ouvrage de l'habitude.

P 3
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force motrice sur deux organes ,ne pouvait

que favoriser l'association , approfondir l'em

preinte de l'image et du signe , et préparer

en même tems la netteté de représentation

de l'une', et la facilité du rappel de l'autre ;

mais il pouvait arriver aussi que la difficulté

d 'articulation concentrật trop exclusivement

l'attention sur le signe , et alors celui - ci

demeurait isolé dansla mémoire ; son rappel

n 'était plus qu'un simple mouvement ; il ne

donnait aucune prise sur l'image, qui se voi

laitau regarddela pensée. Au contraire,lors

que le langage s'est transforméen habitude ,

la rapidité avec laquelle lesmots se présen

tent et s'articulent , comme d'eux -mêmes ,

laisse la force motrice inactive , ne développe

point l'attention , ou la fait glisser avec une

'égale légèreté , sur le signe et sur son idée :

le premier pourra donc ensuite échapper

au rappel , comme l'autre à la représen

tation , ou les deux facultés demeureront

respectivement dans leur état d'indépen

dance; l'imagination ne sera point réglée

par les signes, ou les signes seront à vide ,

et sans oljet.

. Lorsque l'individu , par exemple , préoc

Se

au 1
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cupé d'un côté par la vivacité et l'attrait

des images, est entraîné de l'autre par la

familiarité des termes associés , le faible

degré d'attention qu'il accorde aux signes

ne permet pas aux images de s'approprier au

rappel; elles n 'auront donc brillé quelques

instans que pour disparaître ensuite comme

des météores , sans qu'il soit possible de

retrouver leurs traces ; ou si l'activité du

cerveau , qui les a produites , les ramenait

encore , l'individu , n 'y ayant point attaché

ses signaux de reconnaissance , croirait

les voir pour la première fois ( 1). Il doit

(I ) C 'est ce qui nous arrive souvent à nous-mêmes.

Commeune ancienne et longue habitude nous a par

faitement familiarisés avec les signes écrits ou parlés,

toute notre attention se concentre ordinairementsur

les idées ; et quoique nous n'en prenions connaissance

que par le moyen des mots ou des caractères qui les

représentent , ceux -ci disparaissent complettement ,

ou la perception en est devenue si légère , qu 'elle

est effacée aussitôt que produite . Il arrive de là , ou

que les idées nous échappent avec les mots , et que .

nous oublions ce que nous avons lu , ou que ces

mêmes idées, reproduites, sont considérées ensuite

comme nouvelles , comme sortant du fond de notre

P 4
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donc bien se méfier de cette extrême faci

lité du langage ; car , s'il n 'y prend garde ,

l'habitude tend ,par là même, à le ramener

propre pensée ( quoiqu'elles ne soient , comme on

dit quelquefois très - improprement , que des remi

niscences). Il n'en serait point ainsi , si nous rap

pellions en même tems les signes ou les caractères ,

car ceux -ci nous reconduiraient par la liaison des

Idées , au livre , au nom de l'auteur ; il en est ici

comme desjugemens (dont nous avons parlé chap. 3 ,

Ire .part.) par lesquels nousreconnaissons les objets ou

les personnes que nous avons déja vus ; l'incertitude ,

surleur identité, dure jusqu'à ce que quelques-uns des

signes associésà la perception principale,se présentent

à la mémoire ;mais, aussitôt que nous pouvons rap

peler le nom , ou une circonstance de lieu , de tems,

nous prononçonsavec confiance . Cela prouve bien ,

comme nous l'avons déja observé , que le jugement

de reminiscence n 'est pas inhérent au caractère de

l'impression renouvelée , mais qu'il se fonde absolu

ment sur l'usage des signes , ou mouvemens associés ,

Remarquons aussi que nous rappelons ordinaire

inentbien mieux ce quenous avons lu dans une langue

étrangère ; parce que nous sommes obligés alors d’in

sister davantage sur les signes , et que la traduction

qu'il faut faire avant de parvenir à l'idée , développe

doublement la force motrice , rend l'empreinte plus

profonde , etc. . .
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i

à son premier point de départ , à l'aveugler

sur l'origine et le nombre de ses propres

opérations, à intercepter enfin cette com

munication intime , qu'il voulait toujours

entretenir avec sa pensée ; s'il n 'y prend

garde , l'absence de tout effort , dans le

mouvement vocal , va endormir l'attention ,

et la distraire même des images , comme

l'articulation sentie tendait auparavant à

l'y réfléchir : alors toutes les associations

pécheront par trop de légèreté ; les séries

de mots se succéderont inutilement dans la

mémoire , ou entraineront les idées dans

leur course , sans qu'il reste aucun vestige

des unes ni des autres ; ou bien enfin l'in

dividu , méconnaissant les fonctions de sés

signes , ne s'apercevant plus de l'action

qu'il exerce dans le rappel , finira par le

confondre avec l'exercice passif de l'ima

gination , et se laissant aller au torrent,

oubliera qu'il est doué d'une force , pour

réagir sur sá pensée , et se modifier lui

même.. .. Mais , préoccuppés des effets que

produit sur nous-mêmes , dans nos conmu

nications , la grande habitude du langage ,

nous oublions qu’un solitaire qui aurait créé
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ses signes , et ne s'en servirait que pour lui,

serait bien moins exposé à de tels incon

véniens ; d 'ailleurs une réflexion continuelle

le fera veiller toujours sur les liens qui

unissent ses signes à ses idées , de peur

qu'ils ne se relâchent au point de paraitre

isolés, ou qu'ils ne se resserrent de manière

à se confondre ; effets de l'habitude égale

ment pernicieux , comme nous aurons lieu

de nous en convaincre par la suite. Arrê

tons-nous encore sur quelques autres formes

d 'association du langage , pour arriver aux

conséquences que nous voulons déduire de

tout ceci.

40. Nous avons supposé jusqu'ici que

; l'individu ne donnait des noms qu'aux ob

jets ou aux images de ses perceptions ;mais

les secourspuissans qu'il retire de ses signes ,

les avantages , les progrès qui en résultent ,

devront le porter à les étendre à tout ce

qu'il peut sentir , distinguer , ou concevoir

en lui – même. Il lui semble en effet qu'il

approprie , qu'il incorpore , en quelque

sorle , à sa pensée , tout ce qui y tient par

un nom : ce nom est commeun cadre, ou

vrage de ses mains; il circonscrit le tableau ,
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le luirend plus cher , et en éloigne ce voile

d 'indifférence , que l'habitude répand sur

les objets familiers. Puisqu'il a fait l'épreuve

du pouvoir des signes pour rappeler et fixer

plusieurs impressions qui lui échappaient ,

comment ne tenterait- il pas surtout de sou

mettre au même pouvoir ces sensations ,

ces modifications affectives , qui fuient si

vite , et qu'il serait si heureux de retenir ,

de raviver à son gré ? 11 a donc (et de très

bonneheure sans doute) des signes expressifs

des diverses sensations qu'il peut éprouver

dans ses organes, et , en général, du plaisir ,

du bien - être , de la volupté ; il en a aussi

pour la douleur , le mal- être , etc . Toute

nuance un peu tranchée du sentiment peut

avoir un nom distinct dans sa niémoire ;

mais ce n 'est pas tout d 'avoir le non , il

faut que son association avec la chose signi

fiée soit tellement fixe , qu' il ne puisse s'en

séparer dans le rappel , et que le même

acte volontaire , qui s'exerce directement

sur le signe , puisse faire revivre l'image

dans le cerveau , ou l'impression affaiblie

dans l'organe ; sans cela il ne reste qu'un

son vide , un simple mouvement.Mais pour
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que l'association ait pu d 'abord se former

de cette manière intime, et amener par

suite de tels résultats , il faut, comme nous

l'avons observé déja , que la force motrice

se soit également et simultanémentdéployée

sur les deux termes ; que l'impression et le

signe aient été embrassés dans une attention

(active ) commune. Or , ici la nature des

choses exclut cette égalité , cette liberté

d 'attention ; et les mêmes causesorganiques ,

qui privent la sensation de signes preniers

volontaires , l'empêcheront encore de s'as

socier régulièrement avec les signes artifi

ciels réunis.

En effet , la modification affective , ac

tuelle , a -t- elle un certain degré de vivacité ?

comment songer , ou vaquer librement à

l'opération qui doit la noter ou la circons

crire ? Est - elle faible et indifférente? elle

disparait , et se perd dans l'acte même qui

tend à la fixer. Après que la sensation n 'esť

plus , certaines circonstances accessoires et

perceptibles , par elles-mêmes, pourront ,

il est vrai , en réveiller le souvenir : l'indi

vidu , saisissant cette réminiscence plus ou

moins confuse , lui donnera - t-il un signe ?
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Mais alors que fera-t-il de plus qu'augmenter

le nombre des accessoires préexistans , sur

lesquels se fondait déja la reminiscence , et

fortifier par un signe nouveau ? signe dis

ponible à la vérité , et qui servira ( comme

un monument que l'on visite à volonté ) à lui

attester qu'il a été modifié dans telle occa

sion , dans telles circonstances qu'il se re

présente, mais sans pouvoir réveiller rien de

semblable à la modification passée , encore

moins en reproduire l'idée.

Cependant il peut arriver que , dans cer

taines dispositions physiques , le rappel du

signe associé excite dans les organes une

sorte de frémissement, produise même une

sorte d 'effet électrique sur tout le système ;

ce n 'est point encore là une idée de sen

sation , mais une affection très -réelle , pré

sente , sur le renouvellement de laquelle le

signe n 'aura jamais un pouvoir direct et

constant.

La fonction des signes associés à des

sentimens , ou des niodifications affectives

quelconques , sera donc ou nulle , ou exci

tative , et sous ce dernier rapport, toujours

variable et indéterminée; elle diffèrera donc



( 238 )

bien essentiellement de la fonction repré

scntative , dont nous avons parlé en pre

mier lieu : cependant, si l'individu ne réflé

chissait pas , il se sentirait incessamment

porté à les confondre ; l'habitude lui ferait

étendre , sans qu'il s'en aperçût , le pouvoir

de ses premières associations réelles , à tout

ce qu'il aurait pu , dans la suite , revêtir

de signes; et il croirait fermement avoir

des idées , toutes les fois qu'il trouverait des

mots dans sa mémoire. Cette illusion domi

nerait surtout la pensée , lorsque les noms

se rattacheraient à des idées vraiment ar

chétypes , à des concepts purement imagi

naires ,à des êtres fantastiques,mystérieux ,

moteurs de craintes ou d'espérances, etc .

Mais n'anticipons pas sur ce que nous de

vons dire ailleurs , et ne poussons pas plus

loin une fiction qui , invraisemblable dans

le fonds , ne nous en a pas moins fourni

des résultats directement applicables aux

premières habitudes de notre langage. Ré

sumons- les ici en peu demots , et concluons:

1°. Que les signes articulés , secondairement

associés avec les perceptions, remplacentles

mouvemens premiers , devenus insensibles
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par leur répétition continuelle , renouvellent

l'activité de conscience , perdue ou voilée

par l'effet de l'habitude , approprient les

inipressions à la faculté motrice du rappel ,

et les font passer du domaine de l'imagi

nation sous celui de la mérnoire.

2º. Que l'extrème facilité et rapidité du

langage tend à ramener de nouveau à un

aveugle mécanisme, toutes les opérations

auxquelles il sert de fondement , à en obs

curcir l'origine , à en faire méconnaître la

nature et le nombre ; que cet effet de l'ha

bitude correspond à l'affaiblissement pro

gressif de l'effort vocal , ou de la déter

mination motrice , et nous cache les liens

qui unissent nos signes à nos idées ( comme

il nous dérobe ceux qui existent entre les

mouvemens ou les déterminations premières

du tact , et les impressions visuelles ) ; que

c'est ainsi que nous parlons trop souvent à

vide , en croyant penser , ou que nous pen

sons sansnous douter de sa nécessité avec

la rapidité de la parole ( comme nous ne

croyons pas à la nécessité d 'intervention du

tact , dans les jugemens de la vue ) ; effets

dontnous verronsbientôt les conséquences,
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5º. Quedans tousles cas où ils'agit d 'associer

un signe à une perception , ou à une image

déterminée , c'est toujours la faute de l’in

dividu , de sa précipitation , de sa légèreté

d'habitude , si l'association est irrégulière

ou mal faite , et le rappel sans effet repré

sentatif.Mais tous ses efforts d 'attention sont

inutiles , ou cette attention volontaire est

elle-mêmeimpossible , lorsqu'il veut étendre

le pouvoir de ses signes hors des bornes de

la représentation '; car la nature , qui n 'a

pas donné de signes de rappel aux sensa

tions ou modifications purementaffectives ,

ne veut pas que l'art soit plus puissant

qu'elle.

. 4°. Dans l'association des signes et des

idées , il importé donc de distinguer les

obstacles qui peuvent provenir de la nature

de l'un ou l'autre des termes à associer.

L 'effort ou la détermination du mouvement

( signe ) peut avoir trop ou trop peu d'in

tensité ; l'impression peut être trop faible ou

trop affective : il n 'y a d 'association régu

lière possible , que dans le développement

égal et simultané de la force motrice sur

les deux termes ; ce qui suppose qu'ils lui

sont
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sont tous les deux également soumis ou

appropriés. .

Ces résultats nous conduisent à distinguer

actuellementdifférentes fonctions des signes ,

et autant de modes parallèles dans l'exer

cice de la faculté , qui consiste , en général,

à les rappeler.

Siles signes sontabsolument vides d'idées,

ou séparés de tout effet représentatif , de

quelque cause que provienne cette isolation ,

le rappel n 'est qu'une répétition simple de

'mouvemens; j'en nommerai la faculté , met

moire mécanique.

Lorsque l'association setrouve exactement

fondée sur les conditions dont nous avons

parlé , et qui seules peuventla rendreutile ,le

rappel du signe étant accompagné ou suivi

immédiatement de l'apparition claire d 'une

idée bien circonscrite , je l'attribuerai à la

mémoire représentative.

Le signe exprime-t- il une modification

- affective , un sentiment , ou encore une

inage fantastique quelconque, un concept

vague , incertain , quinepuisse être ramené

aux impressions des sens ( source commune

de toute idée , de toute notion réelle ) , et

' e ve
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qui, par là -même, jouisse d'une propriété

plus excitative , le rappel du sigpe , consi

déré sous ce dernier rapport , appartiendra

à la mémoire sensitive.

Ces trois facultés ne sont que trois modes

d 'application de la mêmeforcemotrice qui

rappelle ;mais elles diffèrent essentielle

ment, tant par la nature des objets et,pour

ainsi dire , des 'matériaux sur lesquels elles

s'exercent , que par les habitudes très- re

marquables que leur , cxercice répété peut

faire contracter à l'organe de la pensée ;

c'est ce que je me propose de rechercher

dans les chapitres suivans.
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CHAPITRE II.

De l'Exercice et des Habitudes de la

mémoire mécanique.

Les sons ou tons articulés , considérés en

eux -mêmes , et abstraction faite de toute

valeur représentative actuelle , ne sont que

de simples produits de la force motrice :

s'ils diffèrent des autresmouvemens volon

taires, proprement dits , c'est parce que

ceux - ci ne se manifestent à la conscience ,

que par cette impression particulière d 'ef

fort , qui se proportionne toujours à la

résistance, ou à l'inertie des organes; tandis

que le son est doublement sensible à l'in

dividu qui l'émet volontairement , et par

ce même effort , et par la perception que

l'ouïe en reçoit. Retenir , rappeler des sons,

exercer la mémoire mécanique , ce n'est

donc que retenir et répéter une suite de

Qa

' S
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mouvemens ; aussi cette mémoire des mio's

est-elle la première en exercice ; c'est celle

de nos facultés dont la culture est la plus

simple , la plus assurée , la plus extensible

dans ses produits;son accroissement est aussi

sensible , et paraît suivre les mêmes lois que

celui des forces musculaires.

Les habitudes de cette faculté mobile ,

la maniere dont elles se contractent , les

effets qu'elles produisent, portentl'empreinte

du plus parfait mécanisme , et indiquent

elles-mêmes leur origine. C 'est ce dontnous

allons juger , en appliquant au sujet actuel

ce que nous avons dit en général de la ré

pétition de nos mouvemens.

I.Soitdonnée unesérie demots à apprendre

( commeon dit ) parcoeur ,ou à réciter dans

un ordre fixe et déterminé ; que ces termes

soient intelligibles , etreprésententdes idées

liées entr'elles , ou non , cela importe assez

peu au butprésent ; car il faudrait également

concentrer toute son attention sur le ma

tériel des sons ou caractères ; autrement ,

on retiendrait bien le sens de telle phrase ,

de tel discours ;mais, par cela même qu'on

s'en serait approprié les idées , il deviendrait
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souvent impossible de les exposer précisé

ment dans les mêmes termes , ou dans le

même ordre , et on aurait ainsi manqué le

but proposé. C 'est donc exclusivement de

l'association successive de tels mouvemens

vocaux , qu'il importe de s'occuper : pour

cela , d 'abord il faut insister sur chaque

articulation (1) , déployer un certain degré

d 'effort , imprimer ,'en un mot , à l'organe

qui est là le principal intéressé , les déter

minations qui doivent faciliter son jeu. En

répétant plusieurs fois le même exercice ,

l'instrument vocal se monte peu à peu sur

un ton persistant. L 'attention ou le déploie

ment de forces nécessaires , dans le prin

cipe, pour exécuter chaque mouvement en

particulier ,diminue progressivement ;bien

tôt le ressort animé jouera de lui - même

à la plus faible impulsion : le rappel s'exer

çant simplementsur le premier terme, tous

les autres viendront se,ranger à la file dans

( 1) Ne pas se contenter de la récitation mentale ,

comme on dit quelquefois très- improprement ; car

l'esprit n 'est là pour rien ; il erre souvent ailleurs ,

pendant que cette prétendue récitation mentale a liet.

. Q 3
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leur ordre , sans être appelés , sans qu'il soit

mêmepossible de les écarter. C'est bien là

la légèreté , la promptitude , l'automatisme

des mouvemens d 'habitude.

En articulant les formules habituelles , la

pensée est donc oisive ou distraite , et le

mécanismen 'en va quemieux ; une attention

superflue en engageraitmême sa mobilité ,

une force trop grande , et disproportionnée

à la résistance ,roidit lesmuscles et empêche

leur jeu .

La fixité qu'ontacquise les déterminations

vocales ; la presqu'indépendance actuelle

où elles sont , de la volonté qui les forma

dansle principe , nous expliquent comment

il est si difficile d'intercaler de nouveaux

termes , de changer l'ordre , la vitesse (1 )

de succession ; la mesure , l'accent, l'élé

vation ou l'abaissement de la voix sur cer

( 1) De-là ,résulte souvent une sorte debégayement,

de bredouillement ou d'embarras dans la parole , que

l'on conserve toute sa vie , après en avoir contracté

l'habitude dans l'enfance , par le mécanisme de la

récitation : c'est là un des moindres inconvéniens de

cette pratique pédantesque , qui était si fort en usage

dans nos anciens collèges .
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taines syllabes , etc. quand tout cela se

trouve converti en mécanismepar unelongue

et fréquente répétition : ainsi se trouve jus

tifié le titre que nous avons donné à cette

espèce de mémoire.

2°. Celui quia fait aujourd'hui telle quan

tité de mouvemens , sera capable d 'en sup

porter demain une plus grande , et ainsi de

suite : comme celui qui a porté tous les

jours le veau naissant finira par porter le

bouf, demême celui qui a retenu par caur

dix lignes , en un jour , peut en apprendre

douze le lendemain ; etc. ; et on s'applaudit

de ces progrès matériels , qui se mesurent,

pour ainsi dire , à la toise. .. Ce n 'est pour

tant pas de cette manière que se mesurent

les vrais progrès de l'intelligence ; ce n 'est

pas ainsi , et en avançant, pour ainsi dire ,

dans une même ligne droite , que se déve

loppe la force pesante : ses ressorts délicats

veulent être maniés avec un peu plus de

soin et de précaution ; ils sont sujets d 'ail

leurs à plus de perturbations et d 'anonia

lies dans leur jeu .

Cependant, quelque généralement exten

sibles que soient ces forces mécaniques ,

Q4
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l'habitude même les fixe et les circonscrit

dans certaines bornes : des dispositions gé

nérales , ou de la direction particulière

qu'elle a imprimées à notre force motrice ,

dépendent toujours les degrés de difficulté

ou d'aisance , de peine ou d 'attrait quenous

éprouvons , quand il s'agit de passer d'une

espèce ou d 'une série de mouvemens, d 'actes,

ou d'impressions , à une série nouvelle. L 'a

nalogie seule peut , dans ce cas, nousmé

nager dessecours, des points de repos, nous

rendre le passage facile et le changement

agréable.

· L 'analogie des sons , des mots , comme

celle de toute espèce d 'impressions ,

d 'idées , etc . ne peut être fondée que sur

leur identité partielle , sur la reproduction

fréquente des élémens semblables qui les

composent. Y a -t-il plusieurs de ces élé

mens communs entre deux termes ou deux

suites, l'organe préoccupé de l'une est déja

tout disposé à se prêter à l'autre. C 'est tout

à -la- fois changement et constance , variété

et uniformité ; de là , la facilité , l'attrait ( 1).

• Y1).On sait avec quelle facilité et quel att rai
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Au contraire , faut-il passer d'unesérie fami

lière à une autre opposée , ou qui neren

fermeaucun élément commun , il faut faire

violence à toutes ses habitudes ; de - là les

difficultés , la peine. Lorsqu'on est accou

tumé , par exemple , à ne réciter que des

vers , on apprend , en général , assez diffici

lement la prose ; et , en général, on a bien

plus de dispositions pour retenir les poètes ;

les désinences semblables , le retour pério

dique desniêmes syllabes, surtoutle rhytme,

la mesure , sont autant d 'analogies , qui

donnent des ailes à la mémoire ; l'oreille ,

frappée commepar une suite de coups égaux

et répétés , dans les mêmes intervalles, trans

met ces vibrations isochrones , au centre

moteur , qui , naturellement disposé à les

admettre (1), y coordonneson action propre,

l'oreille et la voix , qui sont liées par la communauté

des habitudes , passent d'un ton fondamental à son

octave , sa quinte , ou sa tierce , qui y sont renfer

mées ; ou de telmode au relatif , déterininé par les

notes communes que porte son accord .

(1) Comme plusieurs mouvemensorganiques, tels

que ceux du pouls , de la respiration , sont assujettis

à une certaine régularité ryhtmique , peut-être n'ai
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et contracte aisément l'habitude de les re

produire ,avec une précision , une régularité

particulières. :

mons-nous tant, au dehors, la mesure et la périodicité ,

que parce que nous en portons,pourainsidire, le type

constant au dedans de nous-mêmes : et ne serait - ce

pas en vertu d 'une loi particulière de notre vitalité ,

que les organes sensibles et moteurs ( et celui de la

pensée , qui les représente tous et en est l’abrégé )

admettent si aisément des habitudes périodiques ? . .

Il y a un exemple singulier (rapporté par Plots ,

Natural history of Stafordshire ) qui prouve la force

de ces habitudes : un idiot qui demeurait dans le

voisinage d 'une horloge, s'amusait à en compter les

coups, chaque fois qu'elle sonnait . L 'horloge étant ve

nue un jour à se déranger, cet idiot ne continua pas

moins à en remplir les fonctions , et à compter éga

lement les heures , en même nombre et dans les

mêmes intervalles. Cet exemple est peut- être moins

extraordinaire par la circonstance de l'idiotisme. Il

est certain que la force de l'habitude est propor

tionnée à la limitation des facultés , ou au petit

nombre d'impressions et d 'idées que nous recevons

par les sens, ou par l'action de la pensée ; et cela nous

explique la ténacité des habitudes, dans les idiots ,

les vieillards, comme chez les hommes qui sont :

privés du bienfait de l'instruction et condamnés à

des travaux purement mécaniques. J'observerai sur
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Quoique le rhytme de la poésie ne soit

qu'un résultat du choix et de l'arrangement

des mots , il est remarquable qu'il se retient

souvent indépendamment de ces mots , se

transforme avant eux en habitude , et de

vient ainsi le premier mobile de la mé

moire , (numerosmemini siverba tenerem ,

Virg . Eglog. ) Le rhytme est aux habitudes

de l'oreille , ce que la symétrie est à celles

de l'ouïe.

3º. Les moyens que nous venons d 'in

diquer , en même tems qu'ils étendent et

facilitent l'exercice de la mémoire méca

nique , peuvent aussi fournir de puissans

secours à la faculté représentative : l'ana

logie qui règne , même dans les formes

matérielles des signes , favorise également,

ce dernier sujet , que le principe de la division du

travail qui active tant l'industrie et devient la source

des richesses générales d 'une nation , comme l'a

prouvé Smith , nuit aussi peut-être dans les mêmes

rapports , au développement des facultés intellec

tuelles et morales des classes ouvrières qui de

viennent entre les mains de l'art et par l'effet

d 'habitudes promptement acquises , des automates

aveugles , et de véritables machines. .
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comme on sait , la netteté de représentation

des idées auxquelles ils sont associés. Mais

il est des circonstances qui se lient exclu

sivement au mécanisme dont nous nous

occupons ici, et qui sont propres à le con

vertir en habitude dominante.

Ces circonstances peuvent se tirer encore

du caractère particulier des signes usuels ;

en second lieu , de la manière dont ces

signes sont entrés d 'abord dans la mémoire ,

etdes fonctions qu'ils continuentà y remplir

en se répétant.

A . Les mols parlés ou écrits peuvent

avoir un caractère propre à fixer ou con

centrer sur eux l'attention , au lieu de la

réfléchir sur les idées : par exemple , si leur

articulation était d 'abord très - pénible ; si

leurs élémens tirés des touches les plus

rudes de l'instrument vocal , se trouvaient

: cumulés sans analogie sensible dans des ex

pressions longues et embarrassées ; ap

prendre à parler , à retenir seulement les

mots de sa langue , serait une grande af

faire ; et comine on n 'en aurait contracté

l'habitude qu 'à force de travail et de tems,

on continuerait , encore par habitude , à

Ne
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s'occuper bien davantage des signes que

des choses , on alimenterait sans cesse la

mémoire mécanique , ses produits auraient

toujours de la vogue et de l'importance , et

les sciences de mots seraient en honneur.

Au contraire, des articulations douces ,

brillantes, sonores, sont bientôtappropriées

à l'organe vocal , dont elles entretiennent

la flexible mobilité ; mais elles flattent si

agréablement l'oreille , qu'on les retient en

core pour elles-mêmes , c 'est comme une

suite de tonsmélodieux , qui font oublier le

motif du compositeur. La sensibilité de

l'ouïe est ainsi exercée, mais la pensée de

meure oisive , et s'habitue à l'inaction.

C 'est ainsi que la mémoire mécanique

peut s'accommoder des deux extrêmes. Ses

habitudes se fortifient aussi de l'usage des

signes arbitraires , après qu'ils ont perdu

les traces de leur origine, et que leur pre

mière empreinte sensible se trouve effacée .

Les convencions qui fixent leur valeur sont

trop souvent vagues ; on les ignore, ou on

les oublie : il faut toujoursun certain travail

pour remonter vers elles , et il est si facile

de retenir des mots , d 'en parcourir rapi
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dement les séries. Une langue écrite , (par

exemple comme celle des Chinois ,) force

à penser en lisant, tandis que notre écriture

nous conduit seulement à la parole arti

culée, qui trop souvent elle-mème ne nous

mène à rien .

B . La plupart des mots que nous avons

appris dans notre enfance , n 'ont été d'a

bord que de simples habitudes de l'oreille

et de la voix . La mémoire mécanique a .

formé presque loute seule notre premier

vocabulaire , ( j'entends celui qui s'étendait

au delà de nos besoins , et des objets qui

frappaient immédiatement nos sens ) : une

éducation mal entendue s'est emparée de

ces matériaux informes, tels que le hasard

ou les circonstances les avaient présentés,

et a construit avec eux. Nous savions déja

articuler assez de mots vides de sens, et

notre éducation secondaire a - t-elle eu

souvent d'autre objet que de grossir et

d'étendre ce premier magasin ? n 'est-ce pas

presque toujours avec des mots iusigni

fians , qu'on apprend à lire , écrire , tra

duire , réciter , etc.? quel aliment pour la

jeune intelligence ! Sans doute il eût été -
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heureux pour nous , presque tous tant que

nous sommes , d 'avoir été sourds-muets

jusqu'à l'âge de raison , et d 'avoir eu des

Sicard pour instituteurs. Nous n 'aurions pas

connu le joug des habitudes mécaniques de

la mémoire , ni cette triple enceinte de

termes vides de sens , qu'il nous a été en

suite si pénible de franchir. (1 )

Les effets qui résultent de l'exercice ex

clusif de la mémoire mécanique , sont fa

ciles à apercevoir ; et une expérience trop

- ( 1) J'allais m 'étendre un peu plus sur ce sujet ,

mais j'ai songé à tout ce qu'en a dit l'éloquent phi

losophe de Genève , et je me suis arrêté . . . On ne

saurait trop déplorer , sans doute , que la sublime

raison de ce philosophe n 'ait pas eu eucore sur l’es

prit de ceux qui dirigent l'instruction publique, le

même ascendant qu'eut , dans le tems, sa pathétique

éloquence , sur les cæurs des mères de famille. Plus

on étudiera la génération de nos idées , et l'ordre

de filiation de nos facultés , plus on se convaincra

de l'excellence du plan qu'il trace , pour former et

développer les premières habitudes de l'intelligence ;

mais,pour bien apprécier ce plan , pour s'en pénétrer ,

il faut avoir médité les principes de l'idéologie ; et on

aimemieux , en général, critiquer cette science, sans

l'entendre , que de l'étudier pour en saisir les utiles

applications ; cela est plus commode.
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constante les rend assez manifestes.. . . La

rapidité progressive des termes articulés ,

empêche le plus souvent tout retour réfléchi

vers les idées , qui demeurent nulles ou

vagues , et indéterminées . La facilité dé.

génère en automatisme, exclut tout effort

d 'attention . La pensée languit ; ses forces

se perdent; son organe devient incapable de

remplir ses véritables fonctions ; tout se

passe , pour ainsi dire , hors de son sein ,

rien n 'arrive ou ne persiste dans sa subs

tance intime, rien ne part de ses profon

deurs.Comme dans ces tempéramens athlé

tiques. ( s'il m 'est permis d'user ici d'une

comparaison qui peut être fondée jusqu'à

un certain point ) où le principe de la vie

se concentre dans les muscles , accroît leur

volume , leur masse , et n 'étend les opé

rations matérielles' de la force , qu 'aux

dépens des fonctions les plus relevées ; l'in

telligence étouffée ici par une mobilité sans

ohjet , ne croit qu'en surface , en bouffissure ,

et manque toujours de la vraie énergie ,

celle qui prend sa source dans une sensibi

lité justementtempérée par la force.

CHAPITRE
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CHAPITRE II I.

De l'exercice et des habitudes de la

mémoire sensitive.

1.Lanuance qui sépare la mémoire mé

canique de la mémoire sensitive , est dans

certains cas assez difficile à saisir. C'est

comme le passage de la nuit , où l'on ne

voit rien , à la lueur faible et incertaine du

crépuscule , qui égare la vue parmi les

ombres et les fantômes.

Du rappel d 'un mot tout - à - fait vide

d 'idées, au rappel d 'un autre mot , accom

pagné d 'un je ne sais quoi , qui n 'est pas

idée , mais qui est quelque chose de plus

qu'un son , qu'un simple mouvement; la

différence doit être souvent insensible , sur.

tout si ce je ne sais quoi disparaît dans la

rapidité de l'articulation , et ne laisse pas

R :
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O

plus de traces dans la pensée, que le souffle

échappé des lèvres.

La mémoire mécanique roule dans la

sphère uniforme des mouvemens articulés;

son exercice est simple , ses matériaux sont

à - peu -près de même nature, ses habitudes

constantes, faciles à reconnaitre et à signaler .

Mais , à partir de ce vague extrême qui

confine au néant', jusqu'à ces sentimens

énergiques , impétueux , que tels mots ,

(quoiqu 'également vides de représentation ,)

ont acquis le pouvoir d 'exciter , la distance

paraît grande; les nuances sont très -multi

pliées ; les termes singulièrement variés et

hétérogènes. Dans l'extrême variété de ces

termes et de leurs produits sensitifs , nous

nous attacherons principalement à ceux qui

peuvent le mieux nous décéler le caractère

de la faculté qu 'ils alimentent.Mais , aupa

rayant, il est nécessaire de remonter en

core aux premières associations du langage,

pour y chercher les causes qui donnent aux

signes , tantôt une acception si mobile , si

incertaine', tantôt un pouvoir excitatif si

énergique et si constant. De là se déduiront

aisément les diverses habitudes qui doivent
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naitre de l'usage et de la répétition conti

nuelle des signes de cette espèce.

1. Plusieurs de nos termes ont été desa

tinés d 'abord à exprimer des sensations ou

modifications affectives , des appétits , des

besoins , des sentimens. C 'est là ce qu'un

instinct premier nous entraîne à manifester

involontairement; et nous saisissons ensuite

les signes conventionnels qui peuvent nous

en fournir lesmoyensdisponibles avec d 'au

tantplus de promptitude etde facilité , qu'ils

se confondent presque avec les mouvemens

ou actions que la nature seule avait aupa

rayant employés à la même fin .

Notre première langue est donc néces.

sairementcelle des sensations. Mais , pour

peu , que nous continuions à la suivre et à

l'adopter par choix , son usage pourra pro

duire des habitudes a'ussi funestes au déve

loppement de l'intelligence , que ses effets

de réclame avaient d'abord été utiles et

nécessaires à la conservation et au maintien

de la vie organique.

· La langue des sensations, et en général

du sentiment , ne saurait être représen

tative , ( comme nous l'avons vu , ) elle ne

R 2
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comporle point l'exactitude et la froideur

de l'analyse ', n 'a pas besoin d'ailleurs de

précision pour être à - peu - près entendue ,

s'accommode même très-bien du vague et

de l'indétermination , et retire quelquefois

de là ses plus grands effets ; il n'est point

enfin au pouvoir de l'hommede lui donner

aucune fixité : ici toutemesure , toutmodule

constant lui échappe. Et comment le signe

conserverait- il en effet quelque valeur fixe,

lorsque la chose exprimée varie sans cesse ?

Supposons, par exemple , que l'on attache

un nom à une odeur , une saveur , à une

sensation siniple quelconque , (dégagée ,

s'il est possible ,de tout ce quin 'est pas elle,)

cette niodification agréable dans sa nou

veauté , devient indifférente ou déplaisante

par l'habitude : ce n'est donc plus la même,

et cependant on lui conserve le mêmenom .

Un vieillard se servira des mêmes termes,

pour exprimer ces sentimens , ces plaisirs

qu'il goûta dans la fraicheur de ses organes ,

croit-on que les signes aient toujours pour

lui la même acception ? C 'est donc par un

jugement bien illusoire , par une habitude

profonde dont nous indiquerons ailleurs les
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effets , que nous transportons l'identité du

signe , et la fixité des circonstances percep

tibles associées , à la modification qui n 'est •

plus.

Si nous nous bornions donc à parler de

ce que nous avons senti , nos expressions

seraienttoujours , ou à - peu - près vides, ou du

moins très – vagues , indéfinies et indéfinis

sables. La répétition continuelle du même

langage nous ferait une habitude de l'indé

terminalion ou des illusions de plusieurs gen .

res , et par - là mêmeabsorberait toute capaz

cité , toute vérité de représentation , toute

énergie réelle de la pensée. . !

Tels seraient les effets généraux de la

langue molle et incertaine des sensations.

Mais l'exercice de la mémoire sensitive

se fonde encore sur des termes qui sont

un pouvoir singulier d ’excitation sur di

vers signes d'idées archétypes , qui acquiè

rent dans la pensée une consistance sou

vent égale à celle des objets réels ; et un

empire toujours supérieur. L 'énergie de

ces effets va croissant , par la répétition ou

le rappel disponible des mêmes sons arti

culés ; et de la naissent les habitudes les plus

R 3
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me

profondes , les plus opiniâtres, cellesdont il

importerait le plus dereconnaitre les causes

pour en détourner , ou modérer la terrible

influence.

Ici se présente , sous une autre face , la

même question que nous nous sommes déjà

proposée ( dans le chap . 4 de la sect. précé

dente . )

« Comment se fait-il que certains senti

» mens , loin de se flétrir par l'effet ordi

» naire de l'habitude, acquièrentau contraire

» une force, une vivacité croissante , par le

» rappel fréquent des signes associés qui les

» expriment... ? » On peut appliquer à la

question présente tous les résultats que nous

a fournis la première ; car le fond du sujetest

bien le même, il se compose d'élémens sem

blables ; mais ici , la persistance des habi

tudes s'accroît encore , les effets s'étendent

eť se compliquent , par l'intervention des

signes disponibles que l'individu peut re

produire à chaque instant, et dont il s'élec

trise lui-même, par les idées fantastiques

particulières qui se rallient à l'usage de ces

signes, et n 'existeraient pointsans eux ; enfin ,

par les diverses combinaisons qu'ils fixent

SCIN
I
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ou déterminent, les comparaisons et les

jugemens qu'ils motivent. C 'est sous cesnou

veaux rapports que nous examinerons les

matériaux et les habitudes de la mémoire

sensitive (1 ).

II. L 'être'sensible etmoteur est imitateur

par instinct. Les mouvemens, les gestes ,

l'accent , le ton , toutes les démonstrations

extérieures de cequi l'environne, le frappent

de bonne heure et attirent son attention ;

il est entraîné à imiter, à répéter tout ce

qu'il voit faire , et ses organes mobiles con

tractent le pli de plusieurs actions,bien long

tems avant que sa penséene soit capable d'en

saisir le but ou d 'en pénétrer les motifs (2 ).

( 1 ) J'ai cru devoir distinguer cette faculté de

l'imagination , parce que cette dernière est plus

en tableaux , et l'autre plus en sentimens ; et qu'il

me parait d 'ailleurs nécessaire de distinguer', par

des noms différens , l'acte du rappel par les

signes articulés , de la reproduction spontanée ou

déterminée par les signes , soit naturels , soit exté

rieurs ; enfin parce qu'il t 'a semblé qu'on pouvait

attribuer avec fondement à la faculté que j'ai aipsi

désignée , plusieurs espèces de produits qui n'appar-,

tiennent, ni à l'imagination , ni à la mémoire.

(2 ) Il ne serait pas impossible que la même chose

R4
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Ces actions , ces signes extérieurs que

l'enfant imite , sont liés , ( dans l'esprit de

ceux qui lui servent de modèles ) , à des

sentimens; ces sentimens le sont peut- être

à quelques idées, et les sentimens comme

les idées , à des sons articulés qui expriment

en même tems et les uns et les autres ; l'en

fant saisit d 'abord les mouvemens et le mot

par lemême principe d'imitation ; bientôt ,

sans doute, par un autre effet sympathique ,

il éprouvera le sentiment ; mais l'idée ( si

elle existe ). élant toujours la plus difficile ,

la plus éloignée et la moins intéressante à

connaître , ne viendra que tard , et demeu

rera peut - ĉire toujours flottante et incer

taine. (1)

eût lieu dans les animaux , qui se dirigent aussi en

partie par imitation : par exemple , la poule fuit en

apercevant l'épervier , ses poussins fuient avec elle

et contractent peut-être l'habitude de la fuite ( dans

- la mêmeoccasion ) avant celle de la peur ; et celle de

ce sentiment avant l'idée expérimentale du danger

qui servirait de motif , si l'instinct seul n 'en tenait pas

lieu .

( 1) C 'est ainsi que les manières ( qui ne sont,

« comme on l'a dit , que des habitudes du corps ) con
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Que l'on frappe souvent , par exemple , les

oreilles d'un enfant, de certains termes cor

respondans à des idées archétypes quelcon

ques; que l'on joigne à cette articulation ,

d 'autres signes ou mouvemens du corps, du

visage, qui expriment la vénération , le res

pect, l'admiration;ou l'effroi, la crainte , l'hor

reur , le mépris , etc. L 'enfant, assurément,

n 'attache point d 'idées nettes à tout cela ;

mais, il répète et retient fort bien les mots ,

les gestes , les attitudes qui le conduiront

tractées de très-bonne heure , par la force d 'imitation ,

se forment avant les meurs , et lesmeurs avant les

idées, ou notions des rapports moraux qui devraient

leur servir de fondement.

C 'est ainsi encore que les diverses cérémonies, for

mules, ou pratiquesreligieuses quine sont encore pour

les premiers âges , que des habitudes des sens, ou du

corps, influent ensuite puissamment sur les sentimens

et les idées qui s'y joignent, les fortifient et lesper

pétuent ; voilà pourquoi les manières et les religions

qui sont entées sur elles , survivent souvent aux

meurs , comme les meurs et les manières survivent

aux idées , aux institutions , ou aux causes générales

qui les ont fondées. Aussi les institutions qui réu

nissent cette triple force de l'habitude ont seules un

caractère de durée et d'éternité.
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bientôt à éprouver quelques nuances des

sentimensqu'ils expriment, et cela en pro

portion du développement de sa sensibilité ,

que ces circonstancesmêmepeuvent rendre

plus précoce.

Lorsque par l'effet d'une répétition assidue,

ces sons , ces mouvemens et ces sentimens

se sont étroitement associés ensemble , tel

mot qui vient ensuite frapper l'oreille ou

se présenter à la mémoire , détermine ,

comme par une force involontaire etméca

nique , la même action dans les organes

moteurs et l'excitation accoutumée dans le

systèmesensible. C 'est ainsique desexemples

répétés et d 'anciennes habitudes entrainent

la plupart des hommes à admirer , à s'ex

tasier,à frémir , à trembler , à s'indigner , à se

passionner enfin de toutes manières , sur

les mots les plus insignifians, les plus va

gues, les plus vides d'idées, et qui, par la

violencemêmedes sentimens qu'ils excitent ,

sont condamnés à demeurer toujours dans

l'indétermination la plus complète .

Si les termes ainsi appris et rangés parmi

les premiers matériaux de la mémoire sen - ,

sitive , vont se rallier à des ètres invisibles ,
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jugés ou supposés existans dans les profon

deurs du tenis ou, de l'espace , l'imagination

s'en empare bientôt comme de ses alimens

propres , et se hâte de les nuancer de quel

ques couleurs, de les revêtir de quelques

formes : cette représentation plus ou moins

confuse , fortifie le jugement d’existence

réelle , ( voyez la note chap. 4 .) et donne un

motif à la crainte ou à l'espérance. Dès -lors ,

les images prennent un nouvel ascendant

le jugementqui les réalise en reçoit une nou

velle force ; toutes les déterminations s'ap

profondissent par leur durée , par la répé

tition des mêmes signes , des mêmes causes

qui leur ont donné naissance. Ainsi l'on

croit d'abord à ce qu'on imagine, on croit

d'autant plus que l'on sent, et qu'on aime

à sentir ( même à avoir peur;) lorsqu'on

a cessé d'imaginer , on croit encore aux

mêmes mots , par habitude , et parce qu'on

ne se souvient plus des motifs premiers et

matériels de sa croyance. C ' est ainsi que

les enfans, et tant d 'hommes enfans , ont

appris à croire fermement à l'existence des

sorciers, des revenans, des fées , des génies

du tartare , de l’élysée , etc. Lorsque des

ises
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associationsde cette nature, où l'imagination

et le sentiment entraînentle jugement ou la

foi, ont été cimentées par une longue habi

tude ; c'est alors que les mots qui les ont

fixées par une longue répétition , semblent

doués d 'une puissance magique surnaturelle ;

leur articulation , leur rappel , ébranlent le

système entier , commed 'un coup électrique.

Comment donc ces termespourront- ils sup

porter dorénavant l'examen froid et réfléchi,

le coup- d 'æil sévère et calme de la raison ?

Interrogera - t - elle les fondemens d 'une

croyance aveugle ? mais elle s'arrête invo

lontairement devant ces titres nominaux

que leur ancienneté consacre; elle tremble

et s’humilie . Pesera-t-elle à sa balance une

foule de notions confuses qui flottent au gré

des habitudes , des préventions, des préjugés

aveugles de l'enfance ? mais ces termes en

frappant l'oreille ou la vue , font vibrer en

core quelque ancienne corde sensible , et le

philosophe redevient enfant. En vain il lutte

contre cette terrible force , en vain il croit

s'être affranchi de ses liens, et percer avec

toute la liberté et la profondeur de sa réflec

tion , jusqu'aux régions pures de la vérité ;
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les premiers produits de lamémoire sensi

tive se glissentpeut-être sans qu'il s'en aper

çoive parmiles élémens d 'une sage analyse ;

et l'ouvrage construit avec ces matériaux

hétérogènes , sera comparable à ces vieux

édifices réparés , où l'oeil attentif démêle

encore les traces des formes' gothiques et

bisarres que tous les travaux et les talens

de l'architecte n 'ont pu entièrement effacer .

Telle est la force des premières habitudes !

III. Si nous rapportonsencore à lamémoire

sensitive tout terme, qui , dénué de capacité

représentative quelconque, excite néanmoins

quelques sentimens plus ou moins énergi

ques, plus ou moins obscurs ou confus,nous

trouverons, encore un vaste champ ouvert

à l'exercice et aux habitudes de celte faculté

dans les abstractions , les,rêveries , les hy

pothèses des philosophes (ou de ceux qui

ont longtems usurpé ce titre ) , et surtout

dans les comparaisons illusoires sur les

quelles ils ont souvent bâti de vains sys

tênies. . .

Lorsque , transportant à des concepts chi

mériques quelques-unes des propriétés , et

par suite , les nomsmêmes des objets fami

• 1
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liers , (1) ils détournent la valeur des signes ,

les fontpasser d'abord,à dessein, du senspro

pre etnaturel ,au figuré et à l'absirait; puis ,

par l'habitudemêmede les considérer sous

ce nouveau rapport, oublient ou mécon

naissent leur première origine; lorsqu'à force

de contempler le sensible dans l'abstrait ,

ils finissent par les identifier ou les confon

dre ; lorsqu'enfin leur imagination , mise en

jeu par le vague , l'incertitude et le double

sens des termes, jette un reflet trompeur sur

des ombres , et leur imprime la couleur , la

consistance de la réalité... ; font- ils autre

chose qu'étendre le domaine de la mémoire

sensitive , accroître ( par des expressions

(1) L 'habitude détermine toujours le choix de nos

termes de comparaison , parmiles noms des objets

les plus familiers ; elle nous crée ainsi de fausses

analogies , des ressemblances souvent tout - à - fait

illusoires, On en voit à chaque instant des exemples

dans la conversation des hommes qui exercent diffé

rentes professions : ils trouvent par - tout quelque

rapport avec leur art , et fontdes applications conti

nuelles de leurs termes techniques. C 'est toujours

par la même cause , dont nous parlions ( chap. 3 de

la prem , part.)

.
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mixtes , par des nomssimplesdevenus mis

térieux ) le nombre de ses matériaux , for

ti fier enfin des habitudes dont la durée et

la vogue de leurs systêmes, suffiraient pour

montrer toute l'opiniatreté ?

Les visionssystématiques des philosophes ,

les illusions séduisantes des poètes, les be

soins de l'imagination , et ayant tout , ce

pouvoir des premiers signes d'habitude ,

qui nous entraine à juger de l'identité par

les analogies les plus imparfaites ( voyez

chap. 3 , prem . part. art. prem . ) , tout a

contribué à altérer le titre des termes d'a

bord représentatifs , à les faire passer insen .

siblement, et par un effetmêmede l'habitude,

du propre au figuré , du sensible à l'abstrait,

de l'imitatif à l'arbitraire : de là , ont dû

résulter , dans les communications ordi

naires , plusieurs abus du langage, à-peu

près semblables à ceux qui ont servi de

fondement aux systèmes abstraits des phi

losophes. Lorsque le sens figuré est devenu

propre , par l'emploi répété qu'on en a fait ,

la première empreinte sensible étant absolu

menteffacée , le signe n 'a plus exercé qu'une

fonction arbitraire , et a dû souvent dégé

0
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CI

nérer en un pur mécanisme , comme nous

l'avons observé dans le chapitre précédent;

mais, avant d'atteindre ce degré , il est sou

vent arrivé,sans doute , ce qui nous arrive à

nous-mêmes, lorsque nous transportons par

choix , et peut- être sans nécessité , le nom

d 'un objet sensible à une idée abstraite .

L 'expression métaphorique semble nouséclai

rer alors d 'unedouble lumière , l'unedirecte ,

l'autre reflechie ; mais ces deux espèces de

rayons peuvent se croiser dans la pensée ,

qui , se trouvant ainsi éclairée par un faux

jour , ne voit rien de distinct , et demeure

indécise ; ou , n'apercevant que des appa

rences trompeuses , prend une fausse direc

tion , et laisse la réalité pour suivre des

ombres : cette incertitude, ces illusions, ces

surprises , qui sont si propres à exercer le

sentiment, affaiblissent d 'autant la faculté

de représentation . L 'usage répété et immo

déré des figures , augmentant toujours le

nombre des expressions vagues et indéter

minées , fortifiera donc les habitudes de la

ménoire sensitive , et les rendra prédomi

nantes.

En général , plus une langue abondera

en
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en tropes de toute espèce , allégories , més .

taphores , inversions , etc. , plus les signes

y rempliront une fonction excitative , et

plus leur usage constant favorisera l'exer

cice de la faculté dont nous parlons. Les

systêmes abstraits , les visions systématisées ,

dans tous les genres , y naîtront , et s'y

propageront comme dans leur élément naa

turel : ce sera la langue favorite des séduc- .

teurs et des ennemis de la raison humaine ;

elle pourra fournir aux uns des armes , aux

autres des talismans.

Larépétition des signes exclusivement pro

pres à exciter le sentiment ( et on voit qu'ils

peuveni produire cet effet de bien des ma

nières) parvient àmodifier, en quelque sorte ,

l’organe de la pensée , comme l'usage des

irriians factices modifie el dispose les orga

nes internes ou les centres de sensibilité ; la

pensée s'attache de même à ses mobiles

habituels d 'excitation , les réclame , les

appelle sans cesse , ne peut plus se passer

d 'eux , ni sortir de leur enceinte ; et cepen

dant elle se dégoûte de tous les alimens de

hon suc, et perd , si l'on peut s'exprimer

ainsi, la faculté deles digérer.Aussi ,voyons

a
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nous ces hommes accoutumés à se repaitre

de chimères , repousser opiniâtrément tous

les produits de la raison éclairée , comme

des élémens hétérogènes à leur nature.

Pour exprimer les habitudes ( ou les ,

dispositions constantes de la pensée ) qui

naitraient de l'exercice répété de la mé

moire mécanique , nous avions pris pour

terme de comparaison cette espèce de tem

perament, où les forces motrices dominent

et absorbent les forces sensitives ; nous

rapporteronsmaintenant les habitudes dont

nous venons d'indiquer la formation et les

effets généraux , à cet autre temperament,

où la sensibilité prédomine sur le mouve

ment. Quoique ces dispositions paraissent

opposées entr'elles , elles ont néanmoins

pour résultats communs, l'entrainementde

la volonté , l'incapacité d'attention et de

réflexion , l'inertie de la faculté représen

tative. Voyons comment cette dernière fa

culté peut naître et se fortifier par la ré

pétition des moyens propres à ramener et

à maintenir l'équilibre des forces./
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CHAPITRE I V .

De l'Exercice et des Habitudes de la

Mémoire représentative. Indication des

moyenspropres à former ces habitudes.

MÉMOIRE ou rappel dessignes ;mémoire

ou représentation des formes et des figures;

. voilà peut-être où vont se réduire , en der

nière analyse , toutes les opérations , tous

les produits réels et consistans de ce que

nous avons appelé l'intelligence humaine.

Les signes ne peuvent avoir de valeur

représentative que par les idées auxquelles

ils sont associés; les idées ( en prenant ce

mot dans son acception propre et directe )

ne peuvent être que les images ou copies

des perceptions ; et il n'y a de perception

réelle que des formes , des figures et des

sons ( voyez l'introduction ) ; tout le reste

fuit comme l'ombre. « Par levibus ventis

volucrique simillima somero, » . . .

S2
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Nos perceptions , nos idées et nos signes

dérivent de lamême source , appartiennentå

la mêmeclasse d 'impressions actives ;on peut

donc, sous ce rapport, les considérer comme

élémens homogènes : et en effet , la facilité

avec laquelle ces élémens s'unissent, la per

sistance, la durée et la clarté toujours égales,

dont jouissent leurs composés , ne peut dé

pendre quede leurnature,de leurspropriétés

intrinsèques; l'art peut bien les rapprocher,

les mettre en contact , mais ne détermine

point l'affinité , la force d'agrégation qui leur

est propre.

Le signe articulé , et l'objet visible ou

tangible , par exemple , auquel ce si

gne s'attache , sont deux perceptions égale

mentdistinctes , également fixes et disponi

bles ; la forcemotrice peut se partager entre

les deux termes , les envelopper dans le

même acte , sans qu'il y ait là de pertur

bation sensitive , qui arrête ou distraie

son déploiement. Le même exercice peut

être continué ou répété , selon la volonté de

l'individu. Les conditions premières d 'une

association étroite et durable se trouvent

doncparfaitementsatisfaites (voyez le chap.

son er



( 277 )

prem . 2ę. sect. ). Désormais la présence de

l'objet déterminera le rappel du signe, et

ce rappelprovoquera l'apparition del'image.

La fonction est commune et réciproque ( 1)

le rappel se facilite par la familiarité de

la perception , et la représentation par la

fréquencedu rappel volontaire.Lamémoire,

s'appuyant ici également sur le signe qui

conduit à l'idée , et sur l'objet qui ramène

au signe , aura donc un double mobile ; ses

habitudesacquerrontaussi unedouble persis

tance.Les nomsne seront point à vide , et ne

laisseront dans la pensée aucun nuage , qui

ne puisse être promptement dissipé par de

nouvelles expériences; enfin ( et cet avantage

inestimable est exclusivement attaché à la

classe de nos impressions perceptibles ) la

fixité de l'image correspond à celle du signe

articulé disponible , ou à la permanence du

ne

( 1 ) Cette réciprocité n 'a point lieu dans les signes

des sensations; une odeur , une saveur ou unemo

dification intérieure , que je sens actuellement , me

fait bien rappeler le nom associé ; mais j'aurai beau

articuler le nom , je ne feraipoint revivre la sensa

tion .

S3
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signe écrit, dessiné , etc., comme la valeur

constante de ce signe repose à son tour sur

l'invariabilité de l'objet qu'il représente : il

n 'y a point là d 'illusions , de prestiges , ni

d 'habitudes mécaniques. Fixée par ces ins

trumens admirables que le besoin ou le génie

inventèrent , et dont elle-mênie a facilité

l'usage , l'habitude produit la persévérance

dans la pensée , commela nature l'entretient

au dehors. Heureux si tous les matériaux

de nos connaissances , tous les élémens de

nos combinaisons étaient toujours aussi

solides , aussi inaltérables ! .

Les besoins variés de l'être sociable et

indéfiniment perfectible , l'activité propre

à la pensée , le développement et l'extension

que procurentà ces besoins, à cette activité ,

l'emploi constant et continuellement répété

des signes du langage , entraînent bientôt

l'individu hors du cercle trop étroit des

perceptions, des images, etdes signes direc

tenient associés à leurs objets : partant de

ces élémens comme de points fixes , il les

soumet à de nouvelles opérations , les éla

bore , les combine , les groupe , les séparé

d 'une infinité de manières. Qu'est - ce qui

C
U
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pourrait mettre des bornes à sa puissance ?

Il a le mouvement en lui-même; la matière

dans les signes , et il crée .... ou plutôt il

arrange , il forme le nouveau monde de :

ses idées , avec les matériaux extraits du

monde réel : en habitant l'un , il ne doit

donc jamais oublier l'autre ; il doit y cher

cher et pouvoir toujours y retrouver le

nombre , la qualité , la place des élémens

qu'il en a tirés. Or, c'est la mémoire re

présentative qui peut seule fournir ces in

dications ; c'est d 'elle que dépend la liberté

de communication des deux mondes ; et

le passage qu'elle fournit est toujours d'au

tant plus prompt et plus assuré , qu'elle a

été plus fréquemment appelée à visiter et

à vérifier en détail les parties du composé

idéal, ou que ces parties elles-mêmes sont

moins altérées , moins déguisées , plus rap

prochées enfin de leur origine sensible .

Pour apprécier la nature des fonctions

de la mémoire représentative, dans l'emploi

de ces termes ou composés secondaires ,

pour juger de la facilité avec laquelle elle

peutremplir ces fonctions, et reconnaître les

habitudes qu'elle contracte par la répétition

$ 4
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de ces divers exercices , il ne sera pas inu

tile d 'examiner ( ou du moins d'indiquer ici

rapidemen : ) quels sont, dans les principales

classes de nos idées composées, les carac

tères particuliers qui les approprient davan

tage à la faculté dont nous parlons.

Ecartons d'abord de celle dénonination

d 'idée tout ce qui se rapporte à l'exercice

du sentiment, tout ce qui appartient à la

fonction excitative du signe ; si ce dernier

n 'est pas un son vide , il ne pourra exprimer

qu’un ohjet représentable , ou susceptible

d 'être ramené aux représentations claires

des sens (parune chaîneplusou moinslongue :

d 'opérations d 'analyses , elc. )

1° Prenons pour premier exemple les

termes des notionsmorales, qui nous offrent

la double propriété sensitive , que nous avons ,

indiquée dans le chapitre précédent , et

représentative , dont nous nous occupons

maintenant. Ces termes , comme on sait ,

embrassent sous eux des idées de différente

espèce , qui admettent plusieurs sortes d 'é

léniens composés eux-mêmes , etc . ; en sorte

qu'il est toujours plus ou moins difficile de

les ramener aux perceptions simples et
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primitives des sens. Cependant, comme le

fonds réel et principal de ces idées ne peut

jamais être tiré que des perceptionsmêmes ,

combinées et transformées de diverses ma

nières , il n'y a point de doute que la mé

moire ne puisse contracter l'habitude de les

représenter exactement à l'aide de leurs

signes ; et avec d 'autant plus de clarté , de

promptitude et d 'aisance , que les mêmes

combinaisons auront été plus soigneusement

exécutées , plus souvent répétées , et surtout

que les exemples qui en ont déterminé la

formation , se seront plus fréquemment re

produits au dehors. Ces exemples , en effet,

quoique composés d'un très-grand nombre

de circonstances , se circonscrivant alors

dans un même tableau , deviennent l'objet

d 'un seul, ou de plusieurs actes rapidement

successifs de la mémoire représentative.

C 'est ainsi que nous nous représentons , avec

la vitesse de la parole , ce qui compose , en

général , le matériel de différentes actions

ou circonstances , que nous sommes accou

tumés à rattacher à tel termedemorale ( aussi

n 'est-il guères de vertus ou de vices qui

ne puissent être représentés par des images
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mme

om

sensibles ; aussi la morale est - elle suscep

tible d'être mise en tableaux ; et c'est ainsi

peut-être qu 'elle atteint le mieux son but ).

. Mais les termes dont il s'agit ici,ne sont pas

seulement destinés à représenter le matériel

des actions avec leurs circonstances per

ceptibles, ils indiquentdeplus des rapports

de plusieurs genres ,et la plupart de cesrap

ports sont de telle nature , qu'ils ne doivent

et ne peuvent point être mesurés ( comme

tout ce qui porte , à plus juste titre , le nom

de rapport ) , mais bien sentis ; tel est ,

par exemple , le rapport d'un fils à son

père, dans lemot parricide ; celui d 'obligé

à son bienfaiteur , dans le moi ingrati

tude , etc.

Il faut bien distinguer le tableau ou la

représentation claire que se fait notre esprit ,

des actions et circonstances morales , liées

à un signe; du sentiment dont nous pou

vons être affeciés par le rappel du signe ,

ou par la représentation du tableau . Ces

deux derniers actes , dépendant des habi

tudes de la mémoire ou de l'imagination ,

peuventen acquérir la constance et la fixité ;

mais le sentiment est très -sujet à varier
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dans chaque individu ( et souvent dans le

même, en différens tems) , selon les dis

positions physiques , le temperament , le

degré de développement moral , qui se

proportionne à celui d 'une sensibilité plus

ou moins exercée ; enfin selon l'éducation

première et l'expérience acquise des biens

et des maux de la vie , expérience qui peut

seule faire concevoir ou partager ces biens

et ces maux , et déterminer pour eux notre

sympathie ou notre aversion . Quelquefois

même(commenousl'avons déja vu )ce senti

ment,nese fondantsuraucune représentation,

aucune idée , s'attache uniquement au son

articulé , qui tient d'une première habitude

d 'imitation , le pouvoir de l'exciter. Enfin

il est toujours possible de définir l'idée : les

analyses ou combinaisons antérieures , fré

quemment répétées', peuvent faciliter à la

pensée les moyens d'en retenir et d 'en em

brasser les nombreux élémens ; mais le

sentiment échappe , par sa nature même ,

à la puissance de ces moyens artificiels , qui

lui sont étrangers , et ne sauraient pas plus

le captiver que le faire naître.

Il en est du beau moral comme du beau

sa
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physique (1); on peut apprendre à saisir'et

à juger l'ensemble d'un tableau , par une

i

(1) L 'imagination , toujoursappuyée sur l'habitude,

nous crée des modèles ou prototypes du beau moral

commedu beau physique, ( Voyez le chap . 3 dela prem .

partie ) , et nous apprenons également à juger , par

une comparaison rapide avec ce modele , de la bonté ,

de la régularité et de la convenance des actions qui

nous frappent;mais il peut y avoir ici deux modèles

bien différens: l'un qui correspond aux actions, aux

caractères que nous avons le plus communément ob

servés dans la société où nous vivons , détermine

les jugemens habituels portés sur la convenance ou la

propriété des actes : ici le juge , l'arbitre intérieur de

la conduite morale , la conscience , se confond avec

l'habitude , et ne connaît souvent d 'autre règle que la

mode, et c'est ainsi que les actions les plus condam

nables en elles-mêmes passent en effet , dans une so

ciété corrompue, comme des modes, que chacun suit

sans pudeur , comme sans remords.

L'autremodèle se forme, commeceluidu beau phy

sique idéal,desimpressionsou des exemples, toujours

tirés , il est vrai , des objets qui nous environnent,

mais choisis dansune nature moins imparfaite , et re

cueillis , fixés , exagérés ensuite par l'imagination ,

qui se compose un tableau unique des beautés ou des

vertus éparses dans le monde moral , comme ce

peintre ancien fit sa Vénus , en réunissant les beautés
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application prompte et facile des règles de

l'art , dont on a l'habitude; mais on n'ap

prend point demême à en sentir vivement

lesbeautés. Peut-être parviendrait-on à faire

concevoir à un Asiatique, par exemple , les

idées réelles que nous pouvons allacher aux

termes patriotisme, honneur, etc. ; mais il

serait tout aussi difficile de lui , en ins

pirer les sentimens , que de lui faire par

tager les goûts physiques et sensuels appro

priés à nos climats et aux premières habi

tudes de nos sens ( 1 ).

éparses des filles de la Grèce. La représentation fré

quente , la contemplation assidue de cetarchétype du

beau moral, peut élever l'homme au dessus de lui

même, lui faire atteindre le plus haut degré de per

fection dont il soit susceptible , imprimer à sa sensi

bilité la direction la plus heureuse pour lui et pour

ses semblables, lui faire une habitude des affections

les plus douces , les plus bienveillantes, comme des

sacrifices les plus grands et les plus généreux , lui

créer enfin cette conscience épurée , qui juge avec in

faillibilité,ou plutôt qui sent,recherche et saisit,comme

par instinct , tout ce qu'il y a de bon , de beau et

d 'élevé dans notre nature morale .

( I) Nouspourrions déduire de ce qui précède deux

conséquences , qui sont en opposition avec les prin
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Concluons que les termes des notions

morales , que Locke a nommés modes

cipes avancés par Locke ( chap. 6 et suiv, du liv. 3 et

suiv. sur l’Entendement) : c'est que 1º . les termes

de modes , mixtes , ne sont point réellement arché

types , c'est- à -dire , formés sans modèle et saus règle ,

commedit ce philosophe. Il n 'y a que les images fan

tastiques , dont nousavons parlé , qui puissent être

désignées ainsi ;toutes les idées de modesmixtes que

les législateurs ou les moralistes peuvent se former ,

sont toujours des copies d 'actions diverses qui les ont

frappés , ou qu'ils conçoivent comme possibles ,

d'après leurs expériences ou leurs habitudes : la seule

différence qu'il y ait entre ces idées , et celle où l'on

reconnaît une règle , un modèle , c'est que ce modèle

permanent dans les substances , est fugitif dans les

actions qui nous frappent au dehors simultanément,

on en différens tems, et quenous réunissons ensuite

sous un signe. Vouloir imaginer arbitrairement des

actions . qui ne seraient point dans l'analogie des

mæurs ou des habitudes de la société où l'on vit ,

c 'est comme si l'on voulait imaginer la forme et la

figure des babitans de la lune ; ou ce serait imiter

le peintre dont parle Horace : Humano capiti cervicem

pictor equinam , etc .

2°. S'il est vrai que les rapports moraux sont

sentis et jamais mesurés ; que les modes variables

de notre sensibilité entrent toujours comme termes

de rapport dans les jugemens que nous portons sur
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mixtes , ont en général ,deux fonctions re

latives , l'une, aux habitudes de la mémoire

représentative; l'autre , aux habitudes ou aux

dispositions sensitives. Nous avons vu com

ment ces dernières peuvent se former ( cha

pitre précédent) ; les auires ne sont que

des perceptions ou des iniages , simultané

ment associées entr'elles et à un signe; cette

association est d'autant plus difficile , et

exige un nombre de répétitions d 'autant

plus considérable , que les élémens du ta

bleau sontplus nombreux , plus variés , plus

hétérogènes ; et surtout enfin plus fugitifs ,

puisqu'ils ne vont point se rallier à aucun

modèle extérieur et fixe : ajoutons encore

que le sentiment excité , par le rappel du

signe , trouble et obscurcit souvent la net

teté de représentation .

2º. La mémoire représentative remplit

-

le mérite des actions, il s'en suit bien évidemment,

qu' il n'y a point de demonstration possible en morale ,

du moins dans le vrai sens que nous attachons au

mot démontrer ; il peut y avoir seulement descrip

tion , énumération complète de toutes les idées d ’ac

tions, ou de circonstances perceptibles , que l'on a

réunies sous un tel mot.
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encore les fonctions les plus importantes ,

les plus nécessaires , dans la formation ré

gulière , comme dans le rappel des termes

de nos diverses idées abstraites , générales,

et complexes mixtes de tout ordre ( 1 ) ;

et d'abord dans leur formation , c'est elle

qui fournit , conformément à ses habitudes

acquises , les signes et les images , ou idées

sensibles élémentaires , des objets perçus

simultanément, ou en diff:rens teus : l'in

dividu contemple alors , dans ces copies

rapprochées , ce qu'il n 'avait point aperçu

dans les modèles ; il établitdans son monde

idéal un ordre , qui transporté de nouveau

au monde extérieur , en étend , en facilite

singulièrement la connaissance. C 'esi ainsi

qu'il distribue ou range ses idées , à côté

(1 ) J'aime à reconnaître ici les obligations que j'ai

à l'ouvrage sur les signes, du Cit. Degerando. La

théorie lumineuse que nous a donnée cet auteur

estimable . sur la formation des idées abstraites et

complexes , de différens ordres , sur la distinction de

lenrs qualités ou propriétésdiverses sur les formes de

nos jugemens abstraits , etc. , m 'a été très-utile dans

cette dernière partie de mon travail. En lui rendant

ici ce qui lui appartient, je remplis un devoir ; en lui

exprimantma reconnaissance, j'obéis au sentiment. ,

des
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les unes des autres., selon leurs diverses

analogies , ou en abstrait les propriétés

communes , forme de nouveaux groupes

représentatifs de ces propriétés ; donne à

chaque groupe un signe particulier , qui

devient ainsi le titre commun d'un plus

ou moins grand nombre d'individus , et les

détermine à venir se ranger sous ces éti

quettes de genre , de classe , d 'espèce , etc. ,

conime dans autant de cases où il est tou

jours facile de les retrouver.

Les termes formes de cette manière , sur

les rapports de la mémoire , sont encore

confiés à son dépôt; c'est elle seule qui peut

les représenter exactement , avec la valeur

réelle qui leur a été donnée ; son interven

tion habituelle , sa fidélité , peuvent seules

prévenir les erreurs , les illusions et les

habiſudes opiniâtres , qui se rattachent si

souvent à l'emploi vague et mécanique de ,

pareils termes....Mais abrégeons des détails

qui nous éloigneraient trop de notre but;

prenons au hasard le signe d 'une idée abs

traite ou complexe , d 'un ordre quelconque ;

s'il n 'est pas un son videde sens ,ou unesim

ple habitude de l'oreille , quelle pourra être

T
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sa fonction ? sinon de rappeler un certain

nombre déterminé de qualités sensibles, que

la faible vue de notre intelligence , ne pou

vant embrasser à la fois , saisira , ou per

cevra en détail , dans les signes ou idées

intermédiaires , qui se sont groupés , pour

former cette combinaison élevée , ou bien

de nous retracer , et de nous déterminer à

parcourir de nouveau, dans un ordre inverse ,

la suite d 'opérations , de comparaisons , que

nous exécutâmes sur les représentations di

rectes des sens ou de la mémoire , avant

de parvenir au termeabstrait dontil s'agit ?...

Dans tous les cas , rappeler un faisceau ,

ou une série d 'images , par les signes asso

ciés qui les fixent ou les circonscrivent ;

exercer la mémoire représentative .

Lorsque l'individu a fait lui –même ses

idées , exécuté d'abord , avec les soins et

l'attention nécessaires , puis fréquemment

répété de la niêmemanière , les opérations

qu'elles supposent lorsqu'enfin il a solide

ment attaché,au premier anneau sensible, le

fil qui doit le diriger , il peut s'élancer har

diment dans les régions éthérées du monde

abstrait ; sa mémoire fidelle le ramènera
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au point de départ , avec toute l'assurance

et la rapidité de ses heureuses habitudes....

Hors de ces conditions , c'est le vide , le

vague de l'espace imaginaire , c'est le néant.

30. Ce qui rend les fonctions de la mé

moire représentative si difficiles , si incer

taines, et si souvent nulles dans les opéra

tions, qui ont pour objet de former ou de

résoudre les termes abstraits ou complexes

mixtes ; c'est surtout l'hétérogénéité qui

règne entre les élémens combinés ou à com

biner ,entre les idées ou les qualités sensi

bles , primitivement séparées, ou abstrai

tes de diverses perceptions comparées ;

puis, réunies sous un seul signe.'; Parmi

ces qualités , s'il en est qui correspondent à -

desmodifications purement affectives', elles

seront irreprésentables , et apporteront né

cessairement leur indétermination dans les

composés artificiels dont elles font partie .

En les.supposant d'ailleurs appropriées aux

facultés perceplive et représentative , elles

ne le sont pas toutes également, et ne com

portent point la même distinction ; enfin ,

quoiqu'il y ait une sorte d'affinité naturelle

entre nos perceptions proprement dites , on

та . .
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ne saurait douter néanmoins qu'il ne faille

plus de tems et d 'habitude pour associer les

impressions qui appartiennent à des sens

séparés ,que celles qui s'adressent ensemble

aumême organe. (1) .

Mais,s'il est un système d'idées qui prenne

son origine dans une seule classe d 'impres

sions, ou encore dans une mêmeperception

fondamentale , éminemment et toujours

également distincte ; si cette perception ne

fait que se transformer, se répéter, s'ajouter

à elle – même , pour produire une variété

infinie de modes et de combinaisons ; si

l'analogie et l'identité réelles qui existent

entré ces modes et ces combinaisons, dé

terminent dans les signes conventionnels

qui les expriment , une analogie et une

identité telles que les opérations qui ont fixé

la valeur des premiers termes , ne fassent

(1) C'est ce que l'on voit par l'exemple des enfans

quiapprennent à lire , suivant la méthode de Sicard ;

ils associent, avec bien plus de facilité , les caractères

jisibles avec la peinture de l'objet , qu 'avec les sons

articulės į cette dernière association est utilement

préparée par la première,qui lui sert d'intermédiaire ,

etabrège le travail,
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ensuite que se répéter suivant des lois cons

tantes , pour produire les combinaisons les

plus élevées , en sorte que l'on puisse tou

jours remonter ou descendre avec une égale

facilité , et par le même fil continu , de

l'origine au sommet, du sommet à l'origine.

Enfin , si cette précieuse analogie se figure ,

se dessine à l'oeil d'une manière permanente ,

et frappe l'ouïe par une suite de désinences

périodiquement égales , etc., nous trouve

rons dans ces conditions autant de mobiles

appropriés à l'exercice et aux habitudes de

la mémoire représentative.

A . Nos idées de modes simples ont leur

source commune dans la motilité ou dans

l'impression de résistance , base fondamen

tale de toute perception , de toute idée.

Cette impression première , qui commu

nique en partie à toutes les autres sa dis

tinction et sa fixité , s'obscurcit elle-même

en se combinant;mais,si nous pouvons par

venir à l'isoler , à la dégager de toutmélange,

elle recouvre sa clarté et se présente sans

nuage à l'entendement qui la saisit et la

contemple. (1 )

(1 ) Ce degré d'abstraction , qui nous présenterait

T3
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ce so nsLa résistance se répète , se reproduit sans

cesse dans tout ce que nous palpons , et

même , quoique plus obscurément , dans ce

que nous voyons , dans tous les pas , tous

les mouvemens que nous faisons hors de

nous. Si nous écartons toule autre propriété

sensible , pour ne considérer les corps que

comme résistans ou capables de résister à

notre effort , ils ne seront plus que des

unités numériques ; ( et l'idée de l'unité ne

prend -elle pas en effet son origine dans une

impression ou le souvenir d'une impression

indivisible de résistance ? ) donnons un

signe à l'unité ainsi conçue. Ce signe ac

quiert tout de suite la plus grande généra

ainsi la résistance , dégagée de toute qualité , de tout

accessoire sensible , nous est toujours d 'autant plus

pénible , qu'il lutte contre toutes ces habitudes des

sens et ces associations simultanées , dont nousavons

étudié les lois dans les premiers chapitres de ce mé

moire: L 'aveugle géomètre est bien plus rapproché

que nous de ce degré d'abstraction ; aussi se distin

gue-t-il par la force et la netteté de ses conceptions ,

danstout ce qui a rapport à la quantité : plus nous

examinons de qualités ou de propriétés à la fois dans

un objet, plus notre connaissance est confuse ,
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lité , puisqu'il s'applique à tout ce qui résista

séparément , ou qui est un ; et cependant

il conserve sa clarté , sa détermination par

faite.

Rapprochonsmaintenant, ou considérons

à la fois dans deux objets , un et un , ou i

et 1 , et exprimons cette collection par un

nouveau signe deux ou 2 ; rapprochons en

core un autre un , et désignons par l'arti

culation ou le caractère trois ou 3 , la col

lection de 2 + I.. .. ainsi de suite jusqu'à

cinq ou six.

La simplicité du rapport que nous con

sidérons , nous permet d 'embrasser ou de

nous représenter simultanément tous ces

uns ; nos premiers signes seront donc re- ;

présentatifs ; mais ils cesseront de l'être ,

dès que nous leur ferons exprimer des col

lections supérieures. Que faisons-nous alors ?

nous arrêtantau dernier signe représentatif ,

nous confondons , ou supposons confondues

en une seule , les unités qu'il exprime. Nous

avançons ainsi , en répétant lesmêmes opé

rations , nous arrêtant toujours au nombre

où la représentation cesse , pour en faire

l'unité d 'un ordre supérieur qui sera notée

T 4
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par un signe indicatif de cet ordre, etana

logue à celui de l'unité simple , etc., c'est

ainsi que nous pouvons atteindre les com

binaisons les plus élevées, sans perdre de

vue la lumière directe qui nous éclairait

dans les premières.

Les signes qui représentent chaque col

lection d 'unités , sont généraux comme celui

de l'unité première ; ils n 'expriment que la

répétition d 'unemême propriété simple , qui

se retrouvepar-tout, dans tous les objets qui

s'offrentaux sens,comme distincts et séparés,

quelles que soient d 'ailleurs leur nature ,leur

dissemblance. Nous aurons donc à chaque

instant l'occasion de répéter et d'appliquer

les noms des nombres , et à force de les

appliquer à tout, nous ne les appliquerons

plus à rien ; ils se détacheront d 'eux -mêmes

des objets résistans , subsisteront isolément

dans la mémoire. C 'est alors que les signes,

ayant passé du concret à l'abstrait , cessent

vraiment d'être représentatifs ; tout roule

sur le matériel des caractères qui s'adressent

à l'ail ou à l'oreilic . L 'analogie parfaite , que

la nature du sujet a permis d 'établir entre

ces caractères ; et leurs diverses combi
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naisons , cette répétition continuelle d 'un . .

petit nombre de termes , ce cercle uniforme

d 'opérations et de formules , sontbientôtap

propriés à la mémoiremécanique. Cette fa

culté peutdiriger alors les calculs avec l'as

surance, la rapidité et l'automatisme de ses

habitudes ; et si l'on n 'y prend garde, elle

tend à obscurcir l'originedes premières idées

denombres; à cacher le vrai fondementdes

opérations ; à ruiner enfin toute faculté de

réflexion.... Coniment le calculateur rou

tinier pourrait-il en effet soupçonner quelque

mystère dans ces opérations , qu'il pratique

en aveugle etavec tantde facilité? Cen 'est pas

à lui', ce n 'est même pas toujours au mathé

maticien préoccupé des résultats, et peut être

aussi aveuglé en partiepar l'habitude,qu'il est

réservé de connaître les finesses de la langue

du calcul, de percer jusqu'à ses racines , et

de dévoiler la métaphysique , profonde par

sa simplicité même, qui a présidé à sa cons

truction .

Tels sont les avantages inhérents à la na

ture des idées de modes simples ; mais aussi

les inconvéniens qui peuvent résulter de

l'usage habituel de leurs termes : ces idées
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sont les plus claires , les mieux appropriées

à notre faculté représentative, les plus sus

ceptibles d 'uneexacte détermination , mais ,

parce que leur objet est abstrait , l'idée se

confond bientôtavec le signe ( et l'habitade

niême tend à les identifier plus complette

ment) : puisque tout se rapporte aux signes,

la mémoire mécanique y trouvera souvent

un aliment; et comme l'analogie qui règne

entr'eux ramène fréquemment les mêmes

opérations , que les formules apprises ou

retenues d 'avance , s'appliquent à -peu -près

demême à tous les cas , l'emploi continuel

des mêmes procédés , des mêmes formules , .

pouvant dégénérer en une sorte d'automa

tisme, n 'exercera plus l'activitéde la pensée,

et laissera languir ou perdre ses forces. ( 1)

( 1 ) Que sera-ce , si l'on a appris les signes abs

traits des nombres comme ceux des objets réels , et

pratiqué longtems par routine les opérations de l'a

rithmétique , sans avoir même une idée nette des

premiers principes sur lesquels se fonde la numéra

tion ? La science du calcul s'apprendra ensuite avec

d 'autant plus de difficulté et d 'inexactitude , que la

mémoire mécanique se sera emparée d'avance des

termes numériques et de leurs premières combinaie
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•

B . De toutesnos idées de modes simples ,

celles qui se rapportent à l'étendue ou aux

propriétés uniformes de ce plan solide que

nous mesurons sans cesse par notre mouve

nient progressif , sont toujours les plus claire

ment circonscrites dans notremémoire , les

plus dociles à la représentation , les moins

sujettes à s'obscurcir dans le vague des signes

ou le mécanisme des opérations dont elles

font l'objet.

Les idées de nombre, de tems, ne s'ac

quièrent que par abstraction. Toute la lu

mière et la réalité qu'elles peuvent conserver

dansnotre pensée , dépendent des signes qui

les expriment. L 'idée d 'étendue ne suppose

que notremouvement, et en est inséparable .

Sans signes numériques, il n 'y a que des

unités simples ou des impressions. qui se

succèdent irrégulièrement et sans unifor

mité : sans signes artiſiciels , il y a encore

une étendue mesurée figurée , représen

table au sens et au souvenir par des points

de division fixes , des marques , des

Se

sons : les preuves en sont journalières , et viennent

à l'appuide nos principes,
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notes prises et conservées dans la nature

même.

Les divisions et classificationsnumériques

ne sont rien ,sans l'opération qui rappelle

la valeur conventionnelle des termes qui les

expriment. Les divisions de la durée n 'ont

rien de fixe hors de l'étendue ;mais celles

de l'étendue même sont actuelles , perma

nentes : elles frappent le sens , et se véri

fient toujours exactement, par le concours

des deux principaux organes de la percep

tion auxquels elles s'adressent,du tact et de

la vue. ( 1)

( 1) Supposons l'être moteur parcourant l'étendue

solide , et y laissant l'empreinte de ses pas ; qu'au

premier mouvement qu'il fait , à la première impres

sion de résistance qu'il éprouve , il articule ou note

un ; au second mouvement , deux , etc. , le dernier

terme exprimera , dans la somme des mouvemens et

des pas qu' il a faits , les parties de l'espace libre qu'il

a traversé , comme celles de l'étendue solide où il a

empreint ses pas , et de plus le nombre d 'impressions

distinctes de résistance ( ou d 'efforts ) , qui se sont

succédées depuis qu'il a commencé de se mouvoir.: il

a donc , dans ses signes, trois expressions, qui sont

étroitement unies entr 'elles , et dont le mouvement
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Si l'on compare les idées abstraites des

autres modes simples aux abstractions sen

sibles de l'étendue figurée , on verra com

bien ces dernières sont supérieurement ap

propriées à l'exercice de la mémoire repré

sentative , et faites pour développer ses

meilleures habitudes.

En separant l'étendue des autres qualités

perçu est le module commun. L 'individu pourra s'ar

rêter à l'une de ces expressions, en faisant abstraction

des autres ; mais , s'il veut considérer les rapports des

parties de l'espacé ou de la durée , ce ne peut être

que dans les signes qui servent de point d'appuiaux

souvenirs confus de ses mouvemens ; il n 'y a , hors de

ces signes, aucune prise pour la perception , aucun

moyen de division possible ; l'étendue solide lui offre

seule , dans les traces ou les distances égales de ses

pas, des divisions permanentes, qui sont les signes

sensibles et naturels desmouvemens qu'il a faits ,des

impressions qui se sont succédées, ou des parties de la

durée , commede celles de l'espace libre traversé. La

perception ou l'idée d 'étendue solide , étant immédia

tement connue par notre propremouvement , fournit

donc des signes sensibles à toutes les idées demodes

simples , et a sur ellés la supériorité dedétermination

et de clarté , que ces dernières ont sur nos autres

idées mixtes.
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D le

du corps, on la dessine , on la représente à

I'vil ; en contemplant ces images, nous ne

sortons point du monde sensible ; il semble ,

au contraire, qu'on n 'ait fait qu'écarter le

voile qui offusquait le regard , pour lui fa

ciliter une perception plus distincte.

Les rapportsdes figurespeuvent être saisis

et perçus assez exactementpar la vue seule,

et en s'exerçant à ces comparaisons, le sens

acquiert plus de justesse et de précision , et

la pensée plus de rectitude.

C'est toujours sur les perceptions ou les

idées mêmes qu'il s'agit d 'opérer , et non

point seulement sur les signes. Il n 'y a pas

là de formules toutes préparées , de termes

évalués à l'avance ; lout ce qui est démontré ,

conçu , ne peut l'être que sur une représen

tation actuelle du sens ou de la mémoire ,

et tout dépend de l'exactitude , de la fidélité

de cette représentation , qui acquerra , sans

doute ,plus de promptitude et de facilité ,

par une répétition fréquente , mais que l'ha

bitudene saurait transformer en un purmé

canisme.

Les noms mêmes , associés aux figures ,

aux modificalions diverses de l'étendue ,

on
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rco mu

servent à donner une prise utile , un appui

nécessaire à la mémoire représentative. Ici

le signe et l'idée sont si bien fails l'un pour

l'autre , qu’une fois unis , ils ne peuvent

plus se séparer , leur correspondance mu

tuelle est toujours prompte , exacte ; infail

lible.La simplicité et la symétrie des figures

frappent la vue aussi distinctement, que le

son frappe l'ouïe ; ces perceptions également

claires, deviendront également persistantes:

aussi voit - on les plus jeunes enfans ap

prendre très-aisément à retenir et à appli

quer les noms des figures simples de la

géométrie. Rappellent- ils ensuite le nom ?

on s'assure tout de suite s'ils ont l'idée , en

leur faisant tracer son objet , avantage ines

timable et particulier à ce système d'idées.

Heureux les enfans qui auraient le premier

fonds de leur mémoire garnide mots, dont

ils pourraient ainsi figurer ou dessiner les

représentations ... Dans des cerveaux qu'une

première habitude aurait disposés de cette

manière , les signes tendraientensuite d 'eux

niêmes à se rejoindre aux idées , comme les

idées aux signes , les termes vagues ou vides

ne trouveraient point de place pour s'y loger,
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et en seraient rejetés comme des matériaux

hétérogènes . :

II. En parcourant les principales classes

de nos idées , nous avons donc rencontré

celles qui sont les plus propres à faire naître

el à développer les habiludes de la mémoire

représentative , à devenir , pour ainsi dire ,

le lait nourricier de l'intelligence. Cet objet

est si important, que je demande la per

mission d 'y insister encore quelques instans.

Je ne crois point d 'ailleurs n 'éloigner de

la question ni du but des philosophes qui

l'ont proposée ; et à quoi doil nous conduire

en dernier résulat la connaissance de nos

habiludes , si ce n 'est aux moyens d'en for

mer de bonnes ?

Puisque l'intelligence est toute entière

dans la faculté de représentation , c'est vers

le développement de cette faculté que doit

être entièrement dirigée l'éducation pre

mière ; il s'agit de faire une habitude , un

besoin premier de son exercice .

En proscrivant avec le plus grand soin

tous signes, ou formules , et pratiques deré

citation mécaniques ( comme tout ce qui

pourrait donner à la sensibilité une impul

sion
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sion précoce et dangereuse , (1) porte , en

quelque sorte dans l'organe de la pensée ,

(1) L 'étude des langues anciennes dont on s'occu

pait d 'abord exclusivement dans les collèges , et la

inanière surtout dont on s' y prenait pour apprendre

ces langues , étaient bien propres à faire une habitude

de cette espèce de mécanisme dont nous avons

parlé ( Chap. II. ) Après le rudiment , c'etait la my

thologie , puis les poètes qu'on faisait expliquer ,

apprendre par ceur , réciter. . . Des poètes tels que

Virgile , par exemple , entre les mains des enfans de

huit ou neufans ! comment concevraient-ils quelque

chose à ces figures , ces ellipses, ces inversions ; quel

sens peuvent avoir pour eux ces expressions fines,

si délicates ou profondes du sentiment ? et si elles en

avaient un , si leur imagination séduite par le mer

veilleux de la fable et de l'épopée , commençait à

prendre l'essor avant la naissance du jngement qui

doit la régler ; si la mémoire sensitive enfin se trans

formait en habitude , ce serait bien pire encore (Voy.

le Chap. III. ) Malgré le respect que j'ai pour Con

dillac , je ne saurais croire que la lecture habituelle

d 'un poète tel que Racine , faite par un enfant de

huit ans, ( c'était l'âgedu prince de Parme son élève )

pût avoir les bous effets qu'il en attendait , et elle

pouvait en produire de très-funestes. J'observerai

encore à cette occasion que le cours de littérature

devrait être le dernier dans l'enseignement gradué
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ler

un principe vicieux d 'irritation , l'accou

tume au vague , au mystère , aux fantômes

de toute espèce, etc.) la première éducation

se trouverait naturellement circonscrite dans

l'enceinte des idées simples, claires , déter

minées , ou toujours susceptibles de la plus

exacte détermination . L 'étude de l'arithmé

tique , de la géométrie élémentaire jointe

à la pratique constante du dessin qui doit

être la première langue écrite ) fournirait

· la base fondamentale de tout l'édifice des

connaissances subsequentes ; mais il y aurait

encore des précautions à prendre , pour

asseoir cette base ; ce n 'est pas tout d 'être

des écoles centrales ; on ne devrait au moins y par

venir qu'après avoir suivi le cours d'idéologie et de

grammaire générale , et on serait conduit à ce dernier

par l'étude préliminaire de l'arithmétique et de la

géométrie élémentaire : il serait même à souhaiter ,

que le professeur d'idéologie fût chargé de diriger

ce cours , ou qu' il s'entendit au moins toujours

avec celui qui le ferait ; puisque c'est de la langue

et desméthodes du calcul , qu'il doit lui-même tirer

ensuite les exemples les plus propres à éclaircir ou

à confirmer la théorie des idées, du raisonnement et

du langage.
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fixé sur laqualitédes matériaux,il fautde plus,

savoir les disposer convenablemententr'eux.

Je voudrais , par exemple , ( et pour les

causes précédemment énoncées , ) que les

premières notions de géométrie précédassent

la connaissance et la pratique de nos signes

ou des méthodes ordinaires de calcul; les

idées même des nombres pourraient être

d 'abord représentatives ( en prenant, par

exemple ,une ligne pour unité , la divisant en

parties égales , l'ajoutant à elle -même, etc .)

La numération conçue , on ne s'arrêterait pas

longtems aux opérations sur les signes ,

crainie qu'elles ne dégénérassent en une

routine aveugle. La théorie des proportions

se démontrerait sur les figures même , se

lon la méthode d'Euclide ( 1 ) qui pourrait

être de beaucoup abrégée et simplifiée. En

· un mot , tout ce qui pourrait être démontré

dans les perceptions ou les idées , le serait

toujours de cette manière. On ne passerait

de la représentation du sens , au signe

de la mémoire , du concret à l'abstrait ,

qu'avec lenteur et circonspection ; et le signe

un

(1) Voyez les élémens d’Euclide,liv.5 et suivans.

V 2
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devenu abstrait , serait encore souvent tra

duit et ramené au sensible , d'où il a tiré

son origine.

Ce ne serait qu'après avoir mis ainsi à

des épreuves continuelles la faculté repré

sentative , -après s'être bien assuré de son

exercice , que l'on pourrait recourir , sans

danger et avec succès, aux procédés expé

ditifs et faciles de nos méthodes de calcul.

Ainsi , les progrès de l'individu suivraient

à -peu - près le même ordre que ceux de l'es

pèce sayante ; la jeune intelligence étendrait

tous les jours ses forces , en les exerçant;

et quand elle en viendrait à l'usage des

leviers, on reconnaîtrait, à la manière dont

elle saurait s'en servir , sa vigueur propre et

naturelle.

Dans les démonstrations géométriques

( dont on graduerait la longueur et les dif - '

ficultés , selon l'extension de la force pen

sante ) je voudrais encore que l'élève , au

lieu d'avoir toujours la figure sous les yeux ,

contractât l'habitude d'en percevoir les rap

ports dans le tableau conservé et retracé

par sa mémoire. Il serait facile de juger ( à

la manière dont il s'exprimerait en démon
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trant ) du degré de netteté et d'exactitude de

ses représentations. C 'est ainsi , et non pas

seulement avec des mots , que l'on cultive la

véritable mémoire.

Le même objet serait rempli par la pra

tique du dessin , si l'on exercait l'élève à

retracer ou à copier de tête les modèles qui

l'auraient frappé dans la nature. Il se ferait

ainsi une habitude de regarder plus atten

tivement, pour mieux retenir etmieux imi

ter ; ainsi la perception et la mémoire se

soutiendraient et s’alimenteraient l'une par

l'autre.

Enfin ,quel que fût le système d 'idées dont

on s'occuperait dans la suite , l'élève de la

raison serait assujetti à retenir et à rendre

toujours un compte précis et fidelle des

idées même de leur enchaînement , de leur

ordre de filiation , sans jamais s'asservir

aux expressions employées par les maîtres

ou les auteurs , en écartant les récitations

purementmécaniques, avec autant de soin

qu'une méthode pédantesque en met ordi

nairement à les multiplier .

Je demande grace pour cette digression ,

si c'en est une , en faveur du motif qui l'a

V 3
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suggérée. Mais , avant de rentrer dans les

bornes précises de mon sujet, je prie qu'il

me soit permis de faire encore quelques

réflexions, sur les rapports que peut avoir

l'usage d 'une langue particulière , avec les

habitudes de la mémoire représentative. ( 1 )

III. La pratique des langues qui réunis

sent la double analogie des signes entre

eux , et avec les idées , seconde de la ma

nière la plus heureuse la formation et le dé

veloppement des habitudes dont nous par

lons. Lorsque le mot peint l'idée , et que

l'idée peint le fait , ces trois élémens unis

en un même faisceau , se prêtent un appui

réciproque dans la pensée. -

( I) Les formes de nos langues maternelles sont

les premiers mobiles des habitudes denotre pensée ,

qui prend nécessairement l'empreinte de cette espèce

de moule dans lequel elle tonirne sans cesse . On ne

peut traiter une question d'idéologie , sans toucher

d 'un côté à la physiologie ( si l'on veut creuser un

peu le fond du sujet ) et de l'autre à la grammaire ,

si l'on en considère les formes extérieures etsensibles,

Je sens qu'en prenant la question actuelle sous ce

dernier rapport il y aurait plusieurs choses impor

tantes à dire , mais la nature de mon plan ne me

permet là dessus que desobservations superficielles.
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Si les idées analogues sont représentées

par les formes ou les désinences sensibles

des termes articulés ; si les combinaisons

identiques des faits , se peignent dans celles

· desmêmes caractères ou sons élémentaires ,

la mémoire suivra la pente facile des habi

tudes de l'oreille et de la voix . Il n 'y a point

ici demécanisme à craindre , lorsque le but

est certain , et que la route est sûre , que

· risque- t-on de s'y laisser entraîner ?

La langue de la chimie moderne est bien

propre ici à nous servir d 'exemple : on

en retient les termes avec autant de faci

lité , qu'on saisit les idées ; jamais les unes

ne s'isolent des autres , et l'on ne peut pas

plus apprendre la langue sans la science,

que la science sans la langue. Aussi , plus

on se familiarise avec cette dernière ; et

plus on se sent de dégoût pour les expres

sions vagues , trompeuses , insignifiantes

de la vieille doctrine , plus on se fait une

habitude , un besoin de la détermination

exacte des signes qu'on emploie , et des

idées qu'ils expriment. Aussi l'étude de la

chimie pneumatique me paraît- elle devoir

heureusement concourir avec les moyens

V 4
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précédemment indiqués , pour former les

habitudes de la mémoire représentative. ' •

Quoique nos langues usuelles destinées

à représenter ou exprimer toutes sortes

d'idées , et de combinaisons aussi éten

dues qu'hétérogènes ; ne comportent point

cette analogie exacte , qui n 'appartient

qu'aux sciences , dont l'objet est circonscrit

dans une même espèce d 'élémens ou dans

un ordre uniforme de combinaisons et de

rapports : cependant , en comparant ces

langues diverses , on s aperçoit aisément

qu'elles réunissentdifférens caractères, plus

ou moins propres à seconder ou à troubler

le calme et la netteté de représentation des

idées.

Sagesse dans les tours , sobriété dans les

figures , précision et clarté dans l'expres

sion , uniformité dans l'ordre de construc

tion ; des articulations ni trop rudes , ni

trop douces , ni trop flatteuses à l'oreille. ..

des caractères semblables pourront ren

forcer la faculté représentative , de toui ce

qu'ils ôleront à la vivacité de l'imagination ,

à l'énergie du sentiment.

La 'fixité de construction doit avoir sur

LLICI
T
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tout une influence marquée , sur les habi

tudes de la mémoire dont nous parlons.

Cette faculté trouve en effet un double exer

cice dans l'opération quiconsiste à rappeler

en même tems et les mots , et l'ordre dans

lequel ils doivent être arrangés : l'habitude

de cet ordre fixe doit être .même d'au

tant plus difficile à former , qu'elle tend à

mettre un frein à l'imagination et à modérer

ses saillies.Mais, dès qu'elle est contractée ,

la pensée s'asservit à la règle ; la suit sans

contrainte , et avec une sorte de nécessité .

Sans doute les avantages qui résultent de

cet assujettissement volontaire , sont bien

préférables à une liberté désordonnée et li

cencieuse.

L 'image principale se représentant d'a

bord par son signe ( qui est amené le pre

mier dans l'ordre direct ( 1 ) de la construc- .

(1 ) Cesmots ordre direct, ordre naturel , appliqués

par plusieurs grammairiens à notre construction ,

portent peut-être eux-mêmes l'empreinte de la puis

sance de l'habitude. C 'est en effet l'habitude qui

nous rend cet ordre fixe dans l'arrangement des

parties du discours , si facile , si nécessaire même,

qu'il est bien pour nous une seconde nature. Nous ne
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tion ) la pensée se fixe sur cette image ,

et s'arrête à la contempler, comme l'ail se

fixe au dehors sur l'objet le plus frappant ,

avant de parcourir les accessoires qui l'en

vironnent. Les accessoires intellectuels se

déroulent de même selon leur rang , dans

le tableau de la parole , se réfléchissent la

lumière , sont examinés en détail et par

ordre , sans que l'empressement , l'impa

tience d 'arriver à un termeattendu , inconnu

ou plus attrayant, portent à franchir les in

termédiaires qui l'éloignent. La sensibilité

exaltée , l'imagination rebelle , tendent

elles quelquefois à bouleverser l'ordre de la

raison , et à entraîner la parole ? une habi

tude plus forte les contient ; il s'élève un

conflit momentané , et de l'opposition des

forces résulte l'équilibre , le calme. . . . On

ne parle bien qu'en se , possédant ; on ap

prend à se maîtriser , en apprenant à bien

kamnes

concevrions pas comment il pourrait y avoir d 'autre

arrangement possible , si nous ne connaissions pas

d 'autre langue que la nôtre ; ce préjugé d'habitude est

peut être entré pour beaucoup dans la fameuse dis

pute , au sujet des inversions.
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а ис

parler ; et la parole elle -même accuse le

désordre et le vide de la pensée. Heureux

le peuple chez qui les habitudesdu langage

peuvent s'identifier ainsi avec celles de l'or

dre , de la sagesse et de la raison !

L 'exercice répété de la mémoire repré

sentative doit avoir sur les dispositions fixes

de la pensée , les mêmes effets qu'ont en

général sur celles des organes sensibles et

moteurs , un emploi modéré et justement

proportionnel de leurs forces ,quin'en laisse

aucune partie inactive , et qui jamais ne les

excède. Comme la fonction propre de l'in

telligence est de circonscrire nettement les

images et de les rattacher à des signes, elle

remplira toujours cette fonction d'unema

nière d'autant plus imperturbable , qu'elle

s'en sera fait debonne heure une habitude ,

une nécessité (or , c'est à ce but essentiel

que tendent tous les moyens indiqués dans

ce chapitre ;) la continuité d 'un tel exercice

met en valeur toutes les parties de l'organe

central, multiplie et fortiſie leurs commu

nications, n ’en laisse prédominer aucune',

mais , au contraire , les maintient dans cet

équilibre , cette correspondance exacte , qui

re na

re
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constitue la vraie capacité intellectuelle , et

forme, pour ainsi dire , le tempérament

tempéré de la pensée.
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CHAPITRE V.

Comment les habitudes du langage ou la

répétition fréquente des mémes termes,

fondentd'abord nos jugemens d'existence

réelle , et transforment ensuite ceux que

nous pouvons porter sur les rapports de

nos termes ou de nos idées.

Toutes les impressions contemporaines ,

tous lesmouvemens qui se sontconstamment

répélés ensemble , s'unissent si étroitement

et contractent une telle adhérence , qu'ils ne

peuvent plus s'isoler , mais s'appellent sans

cesse , se remplacent , et souvent se con

fondent au regard de la pensée. La même

loi d 'association , le même pouvoir de l'ha

bitude qui nous crée d'abord des signes na

turels , (voy. les chapitres 2 et 3 , première

section ) et puis nous en dérobe les fonctions,

dirige et modifie de la mêmemanière l'em

ploi des signes artificiels du langage.
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mouvemens O

I. Ces derniers signes ne sont que des

mouvemens ou des caractères institués par

nous, et surajoutés à nos impressions , pour

mieux les distinguer , et surtout les appro

prier au rappel (voyez le chapitre premier

de celle section .) Mais ,lorsqu'une longue

et ancienne habitude a cimenté le lien , et

incrusté, pour ainsi dire , l'étiquette dans

l'objet qu'elle était destinée simplement à

noter ; l'articulation ou le rappel du mot ,

la perception de l'objet ou l'apparition de

l'image , s'évoquent les uns les autres si in

failliblement, et avec une telle rapidité ;

ils sont si bien enveloppés dans le même

acte simultané de la force mo’rice, qu'ils

paraissent s'identifier dans le même sujet ,

et participer à la même essence.

C 'est ainsi que des signes de convention

semblent avoir le plus souvent , avec les ob

jets ou les idées qu'ils expriment, ce même

rapport d 'inhérence qui nous fait juger la

couleur dans l'étendue , et les modifications

tactiles dans le corps résistant. C 'est ainsi

que cette sillabe fer, par exemple , parait

à l'homme irrefléchiaussi inhérente au mé.

tal, que la solidité , la couleur terne , et
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autres propriétés dont ce mot exprime la

collection ; et qu'enfin , comme l'a observé

Locke : celui qui dit : cela 'est du fer, croit

exprimer quelque chose de plus qu'un nom ,

et désigner peut- être la nature intime de

cette substance.

Si ce jugement illusoire , qui se fonde

toutentier sur une ancienne habitude , peut

identifier ainsi des signes arbitraires , avec

la nature des objets ou des impressions :

même , qui ont un soutien dans la résis

tance ; comment ne tendrait-il pas à con

fondre entièrement les idées abstraites et

archétypes, avec les termes qui leur ser

vent en effet de support unique dans la mé

moire ? C 'est ici que d 'un côté , les signes

prêtent aux idées une sorte de réalité maté

rielle, et que de l'autre , les idées , conside

rées comme des entités réelles , commu

niquent à leur tour un pouvoir magique à

ces termes conventionnels , dont elles sont

inséparables. C'est ici que l'individu pourra

rappeler des mots , et croire recevoir des

idées, comme par inspiration , opérer sur

des signes à vide , et croire exprimer des

vérités éternelles : c'est ainsi que l'on par
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viendra à oublier , à méconnaitre l'origine

communedes signes et des idées;que fondus

ensemble et masqués l'un par l'autre, le

fantômeet son terme paraîtront également

infusés dans nos ânies , ou descendre tout.

formés du sein de la divinité.

Cette illusion ou ce préjugé qui nous en

traîne à réaliser hors de nous tout ce qui se

trouve revêtu d 'un signe dans notre mé

moire , tient à la fois à une habitude pro

fonde de nos jugemens aux premières asso

ciations de notre langage , et à ces formes :

usuelles que nous ne cessons d'employer ,

et dont la familiarité même nous cache les

motifs.

Nos premiers signes (utiles et réels ) n'ont

été d'abord que de simples dénominations

attachées aux objets sensibles , ou directe

mentreprésentables. Lorsqu'ensuite les pro

grès de nos facultés ont étendu les fonctions

de ces signes , jusqu'à exprimer ce qu'on

appelle des vues de l'esprit , fixer des ré

sultats d'opérations , des notions abstraites

ou complexes de tout genre , etc.; le, pre

mier pli était formé , l'imagination avait

contracté l'habitude de vibrer en quelque

sorte
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sorte sous la force pulsante des sons arti

culés ; elle tendra donc encore à se les ap

proprier. Longtems encore , et peut - être

toujours, cette faculté mobile viendra al

térer les conceptions pures de l'entende- . .

ment, et répondra par quelque représen

tation plus ou moins vague , aux termes

écrits ou parlés qui les sensibilisent à l'oeil

ou à l'ouïe. C'est ainsi que les signes des

idées les plus archétypes, les noms des subs

tances spirituelles,des puissances invisibles ;

vont toujours se rallier dans le cerveau des

enfans , des ignorans (et quelquefois même

des savans ) à quelque modèle' sensible , à

quelqu'image plus ou moinsmatérielle ; c'est

ainsi encore , que nous attachons involon

tairementune physiononie , à la personne

ou à l'objet inconnus, dont nous entendons

prononcer les nom . .

Mais , en vertu de la mêmehabitude pre

mière , (ou si l'on veut , de notre manière

naturelle de percevoir ) nul objet ne peut

se représenter avec quelque clarté ou quel

que force à l'imagination , sans être mis ou

supposé actuellement en relief horsdu moi,

qui le contemple dans quelque partie de

nous

X
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l'espace ou du temsplus ou moins reculée ,

avancée , rétrécie , etc. De là , un premier

motif suffisant pour fonder le jugement

d ' existence réelle , qui s'accréditera ensuite

par la répétition des mêmes signes , comme

nous allons le voir bientôt.

Que l'on détache , par exemple , de plu

sieurs objets individuels comparés entr'eux ,

un certain nombre de propriétés ou de qua

lités sensibles , pour en former le type com

mun d 'une espèce , d'un genre , etc. , le

nouveau composé artificiel n'a plus aucun

modèle réel , aucun substratum dans la

nature ; il n 'a de soutien que dans le signe

qui donne une prise à la pensée , et souvent

un mobile à l'imagination. Dès que cette

faculté s'empare du terme abstrait , elle

le transforme de nouveau , le ramène au

sensible , lại crée un autre substratum ,

qu 'elle place hors du monde visible , dans

ces régions des essences , des formes subs

tantielles , etc . , où les fantômes tiennent

lieu de réalité ... Les habitudes du langage ,

d 'accord avec l'imagination qui les a fon

dées, donnent ensuite une grande consis

tance à tous les jugemens illusoires qu'elle

ca motivés.
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Nos termes abstrails en !rent dans les for

mes de noslanguesdelamêmemanière queles

substantifs physiques.Sujets de la proposition,

le verbe en affirme les mêmes attribuis , les

mêmes propriétés absolues, que des objets

réels ; de plus , nos expressions presque tou

jours figurées , leurs donnentun corps pour

les animer, nous les représentent agissans ,

se mouvant et sentantcommenous. Comment

cette similitude , constante dans les formes ,

ne séduirait-elle pas le jugement ? comment

leshabitudes de la pensée nese mouleraient

elles pas enfin sur celles dela parole ?

Combien de fois n 'arrive- t- il pas que la

formule déterminative de l'existence , d 'abord

appliquée à ce qui est comme à ce qui n 'est

point, à ce que nous percevons comme à ce

que nous imaginons, aux produits réels de

la nature comme aux créations les plus ar

bitraires de notre fantaisie , finit parentrainer

nos jugemensdanslemécanisme aveugle des

mots , et base la foi sur la répétition ancienne

et fréquente des plus vaines formules ?... Ici

est la source trop féconde d 'une multitude

de préjugés; ici l'habitude donne aux signes

de la mémoire , un pouvoir de la mêmena

X2
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ture ,mais bien supérieur à celui qu'elle don

nait aux signes de l'imagination ; ( voyez

chap. 3 ; 2e sect. ) ; si " .

II. Hors des signes du langage , les habi

tudes du jugement et de'l'imagination , doi

vent se conformer le plus souvent à celles

que suit la nature dans la production des

phénomènes. Il faut, sans doute , que les faits

, se soient accompagnés ou suivis un grand

nombre de fois , etdans un ordre assez cons

tant, pour que leurs images contractent

entr'elles cette association étroite et fixe, qui

détermine la foi pratique , tient lieu de tout

raisonnement , de toute comparaison de

chances, de tout calcul de probabilités. "

L 'intervention de la parole , iniprime un

tout autre caractère à ces associations; d 'á

bord elle les accélère par l'effet directqu'elle

produit sur la pensée; ( voyez chap. 1, 2me.

sect. ) elle les cimente en suppléant, par son

exercice disponible , à la rareté des phéno

mènes , en forçanten quelque sorte , par ses

répétitionsvolontaires, l'apparition fréquente

de leurs images : enfin , elle donne un appui

à l'énoncé du jugement;et la copule , quiunit

deux faits contingens, leur communique en

ca
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se répétant , le caractère d'existence fixe de

liaison nécessaire. Alors le monde réel dis

paraît devant le monde imaginaire ; l'indi:

vidu croit bien plus à ce qu'il dit , entend et

répète sans cesse , qu'à ce qu'il voit et palpe.

Tout est sous la puissance du verbe ! .. ..

Distinguons bien ici les cas où la forcede

l'adhésion et l'opiniâtreté du jugement se fon

dent en même tenis sur les habitudes de la

parole et sur celles de l'imagination ( quien

reçoiventplus de vivacité etde persistance ) ,

( voyez chap. 4 , 1re sect. et 3 , 2de sect. ) de

' ceux où ces premières habitudes dominent

seules , où une croyance mécanique repose

uniquement sur la répétition fréquente assi

due des mêmes termes vides de sens. . ;

Qu’un menteur,par exemple,finisse par être

dupe desespropres fables;qu'un chefde secte,

après avoir longtems professé l'erreur avec

connaissance de cause , devienne à la fin illu ,

niiné tout de bon et de la meilleure foi du

monde; ou bien encore que des bruits popu

laires , des nouvelles invraisemblables , des

réputations sans fondement, etc, passentsans

examen comme autant de points convenus ,

d 'articles de foi, qu'il n 'est plus permis de

X 5 ... !
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révoquer en doute,s'emparent commepar un

pouvoir magique de l'esprit detous,ety per

sistentuniquementparce que mille bouches

les répètent; que l'oreille s'est accoutumée à

les entendre , et l'imagination à les adop

ter , ... on reconnait dans la plupart de ces

exemples le fondement et le pouvoir d 'une

double habitude.Mais quelle sorte de racines

peuvent avoir dans l'imagination ces formu

les , ces paroles bizarrementassociées ensem

ble , qui , répétées dès l'enfance , et transfor

mées en habitudes de la mémoire mécanique

ou sensitive , deviennentl'objet d'une espèce

de foi purement verbale , pour le soutien de

laquelle on a vu des hommes se porter à tous

les excès , et sacrifier jusqu'à leur vie ? Sur

quoi fonder ce pouvoir decertains mots insi

gnifians que des sectaires ont sans cesse à la

bouche pour corroborer leur foi qu'ils pro

clamentavec emphase , etlancent, avec con

fiance , à la tête de leurs ennemis , comme

sûrs de les atterrer ?

Pour concevoir ces effets extraordinaires

qui se rallientprincipalementaux habitudes

du langage , rappelons d'abord ce qui a été

précédemment observé ( chap . 3 et au com
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mencement de celui-ci) sur l'origine et la

transformation de la plupart de nos termes

abstraits ou archétypes ; c'est lorsque leur

caractère conventionnel de signes est le plus

oublié ou méconnu, qu'ils acquièrent sou

vent une puissance qui tient du prodige ,

commeces puissansambitieux qui s'arrogent,

· sous un titre vague, une autorité illimitée , .

qu'ils n 'obtiendraient point sousun nom dé

terminé et déja connu. .

Rappelons encore , ( et ceci s'appliquera

aux cas les plus ordinaires et à l'influence

exclusive de l'habitude ) , ce qui a été dit

( chap. 2 ) du mécanismede la mémoire.

- Qu'est- ce qu'un jugementénoncé avec des

termes à vide , ou auxquels ou n 'attache

aucun sens ? sinon un acte de la mémoire

mécanique qui retrace ces termes avec l'as

surance d'une ancienne habitude , dans le

même ordre où ils se sont toujours suivis ,

dans cet ordre fixe , nécessaire , dont l'oreille

et la voix ont si bien contracté la détermi

nation , qu 'on ne peut plus l'intervertir ni

substituer un niot à un autre; mettre par

exemple le signe de la négation , au lieu de

l'affirmation , sans tourmenter l'ouïe comme

X 4



( 328 )

par une dissonnance , ou sans produire cette

surprise désagréable que l'on éprouve lors

qu’un mouvement d 'habitude qui avait déja

reçu son impulsion , se trouve brusquement

arrêté ?

Puisque dans le casdontnous parlons, les

termes sont vides de toute idée pour celui

qui les en pluie, peu importe qu'ils soient

susceptibles d 'une acception réelle , d'une

valeur représentative quelconque , dans l'u

sage ordinaire ou philosophique , ou qu'ils

en soientabsolumentdénués par leurnature ;

la forme du jugement sera dans les deux cas.

également mécanique; ( c'est ainsi quenous

caractériserons dorénavant l'espèce de juge

mentdont il s'agit ).

Qu'un enfant, par exemple , récite son ca

téchisme, ou la table de Pythagore , sans

aucun principe de numeration , il jugera

ou articulera que 9X9= 81 , ( comme on

lui a appris à articuler ) que trois ne font

qu'un ; il jugerait de même que neuf fois

neuf font un autre nombre quelconque ,

s'il avait répété cette dernière affirmation le

même nombre de fois. .

Observons pourtant que le jugementmém

m
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caniqucdoitėtre distinguédu simple rappel,

ou de l'articulation matérielle des mots. Ce

dernier acte devenu , pour ainsi dire , auto

matique par l'effet de l'habitude , semble

étranger aux fonctions propres de l'intelli

gence ; mais le jugement suppose toujours

une sorte d'adhésion accordée à l'énoncé.

La pensée l'adopte , se repose sur lui , en ex

cluant son contraire : or cette adhésion n 'est

pas seulement fondée sur l'acte présent et

momentané du rappel ;mais encore sur le

souvenir d 'avoir répété constamment et tou

jours de la même manière dans toutes les

circonstances, les mêmes termes , l'expres

sion du même rapport.

Cela posé , on voit comment chaque répé

tition , se joignant à celles qui précèdent,

entraîne le jugement avec cette somme de

forces qui s'accroît à mesure qu'on avance..

Lorsqu'on est loin de l'origine, on ne se

souvientpas, on ne se demande pas, si l'on

eut jamais un motif pour juger ou croire de

celie manière ;mais on sait seulement qu'on

a toujours cru , et on continue sans avoir la

puissance ni la volonté d'examiner... Ainsi

les rapports cumulés de nos souvenirs , dé
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terminentla conviction de la mêmemanière

que plusieurs témoins concordants établis

sentun fait, quoiqu'ils ne le certifientsouvent ,

que sur la parole les uns des autres : dans

les deux cas , on compte les suffrages qu 'il

faudrait peser.... Ainsi naît et se fortifie cette .

croyance d'habitude , foi aveugle ! foi opi

niâtre qui , à la honte de l'esprit humain ,

exerce une influence bien plus générale que

l'autorité de la raison , et tout l'éclat de l'é

vidence !

On voit bien qu'un seul jugement méca

nique une fois adopté, doit en appeler , en

attirer bientôt une multitude d'autres ;

qu'ainsi, la disposition à juger sans examen ,

à croire à des paroles et sur des paroles, se

fortifiant sans cesse par la facilité,la commo

dité de son exercice ,doit enfin devenir invin

cible. Puisque c'est la mémoire desmots qui

fournit à l'aveugle crédulité ses alimenspro

pres , nous pouvons encoremieux voir main

tenant combien doit être funeste à la raison

cette culture exclusive dont nous parlions

( chap. 2 ) .

III. Lorsque l'association des signes et des

idées a été régulièrement faite d'après les

US

n .
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conditions exposées ; ( chap. 1er ét 4 de cette

sect. ) lorsque l'emploidu terme abstrait ou

complexe quelconque , a été précédé des

opérations réfléchies qui peuvent fixer son

titre,circonscrire sa valeur;ce n 'est jamais en

vain que ces signes , ces sons frappent l'oeil

ou l'oreille ; ils retentissent jusques dans les

profondeurs de l'organe de la pensée, en font

jaillir les images ou termes élémentaires,

confiés au depôt de la mémoire représen

tative, qui,les restituantavec fidélité et pour

ainsi dire en mêmes espèces , détermine des

évaluations ou comparaisons nouvelles , et

donne desmotifs réels et solides à ces juge

mens que j'appellerai réfléchis.

Mais ces comparaisons, ces jugemens ,

devront-ils toujours se fonder sur les mêmes

opérations ; cette évidence précieuse qui

éclaira leur origine, peut-elle loujours les

accompagner dans leurs répétitions ? faudra

t - il donc revenir à vérifier sans cesse des

élémens déja connus et appréciés ? Mais ,

comment marcher , courir dans ce vaste

champ ouvert à notre perfectibilité , s'il fal

Jait toujours regarder en arrière et retourner

sur ses pas ?

nie
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Qu'est-ce qui suppléera donc à ces opéra

tions régulières , à ces premiersmotifs du

jugement,quand l'habitude les aura fait dis

paraitre ? Qu'est- ce qui pourra tenir lieu de

l'intuition passée de la vérité , quand d'au

tres besoins pressans auront éloigné de la

source , et ne permettront pas d'y remonter ?

Dans la répétition du jugement méca

nique , le souvenir d 'avoir toujours cru sans

aucune preuve, tient lieu d'évidence ; dans

la répétition du jugement réfléchi , le sou

venir d 'avoir une fois perçu cette évidence ,

en remplace le sentimentimmédiat;etl'indi

vidu quijuge sur l'étiquette , croit encore sans

examiner, parce qu'ilse rappelle d'avoirdéja

examiné, apprécié , connu, et que cette pre

mière autorité suffità sa conviction . Ici donc,

commedans l'autre cas , la croyance se fonde

sur le rapport d 'unesuite de témoins ; mais

lepremier affirme ce qu 'il a vu , il est digne

de foi ; du reste, il n 'y a que l'origine de

changée , et la confiance s'accroît toujours en

raison du nombre des témoignages. Il n 'est

peut-être pas dephilosophe quine croie plus

fermementl'ancienne vérité , qu'il a souvent

répétée , ( quoique sans démonstration ac
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tuelle ) , que dans l'instant même où il ve

nait de se . la démontrer : il entre donc tou

jours un peu de mécanisme dans ces juge

mens, et l'habitude ne saurait perdre tout

à - fait ses droits.

Mais nos jugeniens réfléchis ne s'affermis

sent pas seulement en se répétant; on voit

de plus , par ce qui vient d'être dit , qu'ils

changent de nature en changeant de mo

tifs. Si la perception de l'évidence consti

tuait le jugement réfléchi , l'habitude qui

substitue les souvenirs à la perception , le

transformera en jugement de réminiscence .

Cette transformation me paraît être sou

mise à deux modes d'influence de l'habitude

que nous avons déja reconnus dans d'autres

classes de phénomènes. · . . . in

5 : 19. La possession non contestée emmène

à sa suite : l'indifférence quel quesoit le but

auquel nous tendions , l'activité est toute

entière dans la poursuite ; elle languit et

s'éteint dans la jouissance. Cela est vrai (1 )

( I) Nous faisons abstraction ici de la variété des

moyens et de la nature des objets ou du bat, qui

donnent une constance particulière à nos jouissances

intellectuelles. .



( 534 ) ,

dans le monde intellectuel et moral , comme

dans lemonde sensuel et physique.

L 'acquisition de cette vérité qui a excité

de si vifs transports , coûté tant de soins et

de travaux , va bientôt n 'attirer que l'at

tention la plus superficielle ; elle était but

et deviendra moyen , instrument; elle était

sur l'autel , et ne servira plus que de mar

che-pied ; les termesqui l'expriment, au lieu

d'exciter cette action énergique qui tenait

à leur étrangeté , glisseront au regard de la

pensée, comme ces objets familiers,sur les

quels l'oeil distrait ne daigne plus s'arrêter ;

à peine détermineront- ils ce léger jugement

de reminiscence , (voyez la fin du chap. 3

de la 1re sect. ) qui précipite la course , au

lieu de la suspendre.

29. La confiance que nous accordons à ce

que nous avons souventrépété comme à ce

qui s'est toujours reproduit à nos yeux de

la même manière , nous fait considérer

comme absolument inutile , tout examen

nouveau , et repose notre consentement

pratique sur une base tout- à - fait étrangère

à la réflexion. L 'habitude modifie encore ici

les jugemens quine sortent pasde l'enceinte

Cou

rons
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de nos idées , comme ceux que nous por

. tions sur les faits du monde extérieur.

Nous attendons avec une parfaite sécu

rité , les phénomènes qui se sont constam

ment succédés ;les qualités trouvées plusieurs

fois dans un corps , sont censées y résider

toujours. Nous employons l'instrument qui

nous a servi à produire certains effets , avec

la certitude d 'en tirer toujours le même

parti , etc. Qu'est-il besoin de calculer les

chances contraires , de faire de nouvelles

expériences , d'examiner encore avant d 'a

gir ?

une

u

De même ces termes où nous avons re

connu tels élémens, tels rapports , par une

première analyse, bien ou mal faite , n 'ont

ils pas conservé invariablement la même

valeur comme les mêmes formes extérieu

res ? (1)pourquoi perdre le temsà des vérifi

(1) Ces formes, ces caractèresmatériels des signes

écrits ou parlés, sont des impressions associées , par

simultanéité , à un faisceau d 'idées ou de termes, et

remplissent les fonctions de ces signes d 'habitudes

dont nous parlions (Chap. III , de la première sect. ; )

le jeu ou le mécanisme est absolument le même

dans les deux cas.
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eations inutiles qui ne pourraient nous ap

prendre que ce que nous savons déja ? Il est

bien plus simple de s'en rapporter au témoi

gnage de nossouvenirs.

Nous discuterons dansle chapitre suivant ,

les résultats de cette précipitation , de cette

confiance d 'habitude ; distinguons ici géné

ralement les cas où elle peut être fondée , de

ceuxoù elle offre plusieurs sortesde dangers.

Lorsque les termes sont susceptibles d'une

exacte et facile détermination , que l'homo

généité de leurs élémens a permis d'établir

entr'eux une analogie plus ou moins par

faite, que les séries , les opérations où ils

entrent,portent en elles-mêmesleursmoyens

de vérifications ; lorsqu'enfin il ne s'agit que

de déterminer les rapports de nos signes

entr'eux ou avec nos idées , sans aucune

application à ce qui existe hors de nous:

l'immutabilité de ces rapports , la valeur

réelle et constante de ces termes , réguliè

rement instituées , peuyent nous dispenser

de rentrer dans les détails de leur première

formation , et donne le plus souvent à la

simple reminiscence, une autorité aussi lé

gilime qu'à la perception immédiate.
C 'est
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C'est alors que nos premiers jugemens

prennent un caractère de fixité , de néces

sité absolue , qui détermine leur extension

à une multitude de cas particuliers , sans

qu'il soitnécessaire'de scruter sanscesse dans

leur fondement originaire. Alors , les opé

rations qui les motivent sont souvent en

traînées sans danger , , par un mécanisme

rapide, aussi sûr que l'instinct , et les ha

bitudessecondées par une précieuseanalogie ,

peuvent elles-mêmes devenir moyens , ins

trumens de la science.

Mais , dans la plupart des cas , et dans

presque toutes les classes d 'idées , hors celle

desmodes simples ( voyez chap. 4 ) la diver

sité , la complexité des élémens , qui se

réunissent sous des termes individuels ; le

vague et l'indétermination , dont la nature

de leur objet les rend susceptibles , com

mandent toujours la méfiance, exigent une

attention d 'autant plus soutenue , des éva

luations d'autant plus fréquentes , qu'il y a

plus de chances pour l'erreur cachée , dans

la première institution des signes, plus de

dangers d 'inconstance dans leur emploi suc.

cessivement répété. Or , l'habitude qui ex
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clut cette attention , pour lui substituer sou

vent un aveugle mécanisme, pourra nous

égarer de plusieurs manières.

Si nous avions pris d 'abord un rapport

vague , une fausse lueur , pour l'évidence

même,le souvenir qui tient lieu dorénavant

de toute autre preuve ,reproduisantlamême

illusion , lui donnera plus de consistance ,

et nous enlevera par suite , tout moyen de

la reconnaître , de la dissiper. Le premier

jugement réfléchi a - t-il été fondé sur une

évidence réelle ? les termes qui l'expriment

peuvent avoir changé de valeur ; en se ré

pétant, peut- être ont - ils perdu quelqu'un

de leurs anciens élémens, ou en ont-ils ad

mis . de nouveaux. Alors , d 'un côté , l'habi

tude fait supposer l'immutabilité des rap

ports perçus en premier lieu , de l'autre , un

jugement contradictoire s'établit sur des

rapports différens, exprimés cependant par

les mêmes termes. Le pour et le contre ,

opposés l'un à l'autre avec des forces égales,

se neutralisent ; et le scepticisme triomphe.

La conversion trop prompte denos juge

mens réfléchis , en reminiscence , est donc

bien plus souvent nuisible qu'ayantageuse
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à nos progrès , ( comme nousle verronsen

core mieux dans le chapitre suivant). Que

craignons - nous de ramener souvent à un

nouvel examen nos motifs de croyance ?

nous les consoliderons , s'ils sont fondés ;

nous les redresserons, s'ils appuient à faux ;

nous sauverons dans tous les cas l'indépen

dance de nos jugemens, en les arrachant à

une pente trop rapide , qui tend toujours à

les entraîner ; et l'habitude opiniâtre ne nous

forcera pas à mal juger toute la vie , parce

que nous jugeâmes mal une première fois.

Ya
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CH A P I T R E V I.

CONTINUATION DU . PRÉCÉDENT.

De la répétition desmêmes suites de juge

mens ; influence de l'habitude sur les

opérations et les méthodes du raison

nement. Conclusion de l'ouvrage.

I. On ne peut raisonner , comme calculer

qu'avec le secours des signes conventionnels ;

cette vérité a été mise dans un trop grand

jour par Condillac , et les philosophes qui

l'ont suivi , pour avoir besoin de nouvelles

preuves. Rappeler les signes dans leur ordre,

et avec la valeur précise qui leur a été au

paravantassignée , voilà donc en quoi con

siste toute opération du raisonnement; opé

rer, c'est agir ; agir , c'est mouvoir ; or ,

l'individu meut quand il rappelle , et il ne

rappelle qu'en mouvant.

Le jugement n 'est pas l'opération même,
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il en diffère , comme la direction de l'or

gane diffère dela perception , l'effortde son

produit ; mais l'individu , méconnaissant

sa propre action , devenue extrêmement

rapide et facile , la confond sans cesse avec

son résultat : telle est la loi de l'habitude ;

la langue des métaphysiciens en est elle

mêmeune preuve parlante. . .

Ce qui est vrai d'un seul jugement, l'est

aussi d 'une suite quelconque de jugemens

liés entr'eux. Il n 'y a jamais que la faculté

active du rappel, ou la mémoire , qui soit

vraiment en exercice. Elle seule dirige tous

nos raisonnemens, suivant seshabitudes ; et

cela justifie l'importance que nous avons

attachée à bien connaitre ces différentes ha

bitudes , puisque de la dépend presque tout

ce qui nous reste à dire. .

Dans le rappel des séries ordonnées de

termes ou d'idées , nous n 'avons guères con

sidéré jusqu'ici les effets de la répétition ,

quedans lesmodes de succession , les degrés

de facilité et de promptitude, la circons

cription nette ou confuse de ces termes ,

pris individuellement dans la chaîne dont

ils font partie : appliquons maintenant ces

Y 3
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premiers résultats au rapprochement des

mêmes termes, à leurs comparaisons , à la

perception de leurs rapports , à la sommation

de leurs séries.

1°. Dans l'exécution de tout mouvement

volontaire, il est un degré modéré d 'effort,

qui rend l'action précisé et facile , sans ļa

voiler à la conscience , et un degré supé

rieur , qui, cachant à l'individu la part qu'il

y prend , tend à la convertir en automa

tisme. Il en est de mêmedu rappel des suites

des signes, une certaine vitesse dans la suc

Cession , un certain effort , facilitent les rap

prochemens et la perception des rapports ,

donnent à la pensée l'activité nécessaire ;

mais , au delà d 'un certain terme , touts'obs

curcit et se confond , les opérations comme

les jugemens , ou les suites de jugemens qui

en résultent.

. Lorsque nous exécutons une opération ,

ou que nous voulons suivre un raisonnement

pour la première fois , notre mémoire mal

assurée ne s'exerce d'abord qu'avec peine

et lenteur ; préoccupée en même tems du

rappel des signes de l'ordre à observer entre

eux , et de leur valeur intrinsèque, elle se
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trouble et s'égare dans ce simple travail: (1)

commela force motrice se déploie trop sur

chaque terme, il ne lui reste pas assez d'é

nergie pour les saisir ensemble et les dé

velopper dans une action commune ; ou

bien ces termes , étant séparés par de trop

grands intervalles , l'un est déja loin de la

pensée, lorsque l'autre l'occupe et la rem

plit. Dans ces deux cas, il peut bien y avoir

des termes isolément distincts , mais point

derapports perçus , point de suite de juge

mens liés entr'eux , point de déductions.

En répétant plusieurs fois la même opé

ration , le jeu de la mémoire s'affermit et

s'accélère ; le simple rappel des signes n'est

plus un travail ; ils se rapprochent, se pré

sentent d'eux-mêmes en quelque sorte sous

leurs faces homologues , leur intervalle se

IS

(1) Tout ceci s'applique de même à la manière

dont nous apprenons à parler, à lire , à écrire ; c'est

toujours le même instrument , la même force en

action ; l'habitude la développe , la modifie de la

même manière, dans tous les systêmes possibles d 'o

pérations, de mouvemens les plus simples comme

les plus composés.

Y 4
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comble : ils sontdéja dans ce point de vue,

dans ce juste degré de proximité , qui per

mettent de les comparer , de les encadrer

dans le mêmetableau : bientôt ils vont se

pénétrer, rentrer les unsdans les autres; ce

ne sera plus une série ou un ensemble de

termes distincts , mais un seul lout , une

masse concrète , dont les élémens étroite

ment aggrégés , seront peut-être ensuite ré

fractaires à nos moyens d'analyse .

C'est ainsi que , dans le raisonnement le

plus composé , et d 'abord le plus laborieux ,

après une répétition fréquente , le principe

et la conclusion semblentse toucher et tenir

immédiatement l'un à l'autre, tant la chaîne .

intermédiaire est devenue mobile , tant sont

grandes la promplitude , la facilité dontelle

est parcourue ! Ainsi , fort de ses habitudes ,

heureusement persistantes , le génie par

court, avec la rapidité de l'aigle , les plus

longues suites de propositions , rapproche

des masses d'idées, les cumule , et, nouveau

géant, escalade les cieux...Ne nous exagérons

pas trop pourtant cette force du génie ;

sans doute il embrasse une multitude d'ob

jets d'un seul regard , mais il en suppose ,
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peut-être , encore plus qu'il n 'en voit ; il

compte sur les nombreux rapports de ses

souvenirs ; ce sont autantde témoins dont il

a éprouvé plusieurs fois la fidélité , et qui

le dispensent de nouveaux examens.

En réunissant ce qui précède , avec ce qui

a été dit sur le même sujet , dans le dernier

chapitre , nous voyons comment l'habitude

modifie et transformeles suites de jugemens

réfléchis , tantôt en accélérant et facilitant

les opérations qui les précédent et lesmo

tivent au point de les rendre insensibles ,

et d 'en confondre plusieurs dans une seule ;

tantôt en annullanttout-à -fait ces opérations,

et n 'en laissant subsister le résultat que

commesimple reminiscence.Ces deux effets,

qui concourent sans cesse à accroître la

promptitude et la légèreté du raisonnement,

nous expliquent encore pourquoi nous som

mes si souventaveuglés sur sa nature et ses

formes , sur la réalité et la nécessité des

opérations qui le régularisent.

2°. Lorsqu ’un raisonnement nous est de

venu très-familier par une fréquente répé

tition , nous négligeons les opérations qui

l'ontmotivé dans l'origine ; et , à force de les
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négliger ou de les traverser rapidement ;

nous finissons par les oublier , les mécon

nailre, ou les considérer commeabsolument

inutiles. C'est là ce qui autorise tant d'éllipses

dans les formes du raisonnement, comme

dans celles du discours usuel et familier.

Qu'importe en effet de s'appesantir sur

une longue série de termes, lorsqu'on est

accoutumé à s'entendre dès le premier mot;

l'impatience d 'arriver à une conclusion at

tendue ou prévue à l'avance, et vers laquelle

on peut s'élancer d 'un seulbond, peut-elle

souffrir tous ces détours , tout cet écha

faudage d'intermédiaires? on les supprimera

donc d'abord à dessein , puis involontaire

ment, et les premisses iront se fondre dans

la conséquence , de même que plusieurs

mots se sont réunis en un seul par un long

usage.Mais n 'est- il pas dangereux que ces

omissions consacrées par l'habitude , n'in

troduisent dans les fondemens de la logique

les mêmes abus , les mêmes obscurités , le

mêmeoubli des principes qu'ellesontsouvent

occasionné dans les formes et les racines de

nos langues ? Comment atteindre ensuite ce

qui s'éloignedela portéedenotre perception
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imniédiate , après avoir brisé les échelons

qui pouvaientsûrement y conduire , trouver

des évaluations bien précises , quand on a

perdu la mesure commune ? Comment dé

voiler le sophisme, le paradoxe qui se cachent

en seresserrant,montrer le videde ces graves

maximes, qui semblent dire beaucoup en

peu de mots , et qu'il ne faudrait le plus

souvent que développer , traduire en formes

exactes , pour en connaitre le vague ou l'in

signifiance ? etc.

30. S'il n 'y avait pas de termes complexes,

il n 'y aurait point de raisonnement utile ,

de déduction réelle. Toute la difficulté de

ces opérations consiste toujours à revenir

de l'expression composée à ses élémens ,

comme d'une équation à ses racines, d 'une

fonction quelconque à ses dérivées (ou ré

ciproquement, etc . ) Cette difficulté dispa

raitrait , si l'on savait , ou si l'on pouvait

dans tous les cas , observer et noter égale

ment ce qui s'est passé dans la combinaison

régulière des premiers élémens. (1) Or, la

( 1) Le calculdes permutations, et l'heureuse idée

qu'eut Harriot de considérer toute équation comme
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préoccupation nousempêche d'abord de faire

toutes ces remarques , et l'habitude y ap

porte ensuite un obstacle invincible , par la

promptitude et le mécanisme qu'elle intro

duit dans les opérations. ( Voyez l'article

premier.)

Que sera-ce donc, si nous avons reçu ces

termes complexes tout formés , s'ils nous

sont devenus extrêmement familiers par

une longue répétition , si nous les avons

considérés et toujours employés en masse ,

pour ainsi dire , sans songer à descendre

dans les détails de leur composition , peut

être même sans la soupçonner ? Comment

alors ce terme , qui est articulé en un ins

tant,ne paraîtrait-il pas simple à la pensée ;

comme il est un pour la voix et l'ouïe ?

Comment pourrait-il jamais devenir le sujet

le produit d'un nombre de facteurs égal au plus

haut exposant de l'inconnue , ont donné , comme on

sait des aîles, à l'algèbre. Une fois qu'on connaît en

effet tous les modes de combinaisons, d'où peut ré

sulter une idée complexe , il n 'y a plus de difficulté

au sujet de cette idée ; mais , tant qu'on ignore quel- -

qu'un de ces modes, il y a des découvertes à faire,

des obstacles à surmonter.

.
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d 'une analyse ? Et c'est-là , en effet ,ce qui

rend l'usage de cette méthode si laborieux,

si dégoûtant pour la plupart des hommes ;

pour y recourir , il faudrait qu'ils commen

cassent par se méfier de leurs habitudes :

et combien cette méfiance est peu com

mune !

Lorsmême que le terme complexe a été

régulièrement fornié , la pensée s'est aita

chée sans doute à un certain ordre fixe de

combinaison ; la mémoire s'y est assujettie

ensuite par des répétitions fréquentes', et a

contracté l'habitude de retracer toujours

dans le mêmeordre les élémens combinés :

en vertu de cette habitude, il n'y aura plus

dorénavant que cette seule méthodede com

position ou de résolution , quiparaisse pra

ticable. Parmiloutesles autres combinaisons

possibles des élémens deux à deux , trois à

trois , etc., on ne saura plus voir que celle

que l'on est accoumé à suivre. Ainsi , avec

une connaissance assez complète des élé

mens qui composent une idée ou un terme,

on peut être réellement très - éloigné d'en

apprécier toute la fécondité , demême que

le possesseur d 'un champ fertile et étendu ,
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' en méconnait les richesses , lorsqu 'une rou .

tine aveugle dans le mode d'exploitation ,

l'empêche d'en tirer parti.

Combien de fois ne peut-il pas arriver

qu'avec toutes les données pour résoudre

une question , on manque le but, parce que

la véritable route qui pouvait y conduire ,

se trouve différente de celle que l'habitude

indique comme la seule bonne , et où une,

sorte de routine aveugle entraîne opiniâtre

meni?

ISO

Celui, par exemple , qui aurait toujours

considéré le nombre 9 comme résultant de

la combinaison 5 et 4 , pourrait ignorer

qu'on y parvient également par celle de 6

et 3 , et rejetter cesderniers nombres, comme

n'étant pas propres à former celui qu'il veut

obtenir, etc . (1 ) il est donc encoredangereux

(1) Voilà pourquoi un grand maître recommande

expressément d 'accoutumer ceux qui commencent

le calcul, à former d'abord chaque nombre simple ,

par toutes les combinaisons dont il est susceptible ;

( Voyez l'excellent petit ouvrage du grand Condorcet,

intitulé : Moyens d 'apprendre à compter súrement et

avec facilite. ) Heureux si nous pouvions suivre cette
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de s'asservir, dans la composition des termes

ou des idées , à un ordre trop uniforme;

car , une fois qu 'il serait transformé en ha

bilude , en mécanisme, il deviendrait ab

solument exclusif , nous tiendrait renfermés

dans la sphère étroite desmêmes opérations,

et bornerait là tout progrès ultérieur. Nous

sommes si enclins à mesurer les possibles

sur l'échelle de nos habitudes, et à croire :

qu'il n 'y a rien au delà de notre système

familier !

Nous apercevons encore mieux ici com

bien peut être funeste à nos progrès, cette

prompte conversion de nos jugemens réflé

chis en reminiscence simple ; cette confiance

absolue dansnos souveni,rscette indifférence

pour d 'anciens principes, que nous tenons

pour assurés et parfaitement connus , parce -

qu'ils ont été fréquemment répétés. Ce que

nous pouvons connaître , comme l'a dit

Condillac , est renfermé dans ce que nous

evo X 1C

méthode dans tout systême d'idées ! Ce serait un

excellent moyen de dérouter le mécanisme de

l'habitude et d'exploiter véritablement le champ de

nos connaissances dans toute son étendue.
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savonsdéja : c'est donc là qu'il faut le cher

cher. Mais , d 'après tout ce que nous venons

de remarquer sur les effets de l'habitude ,

on voit bien que c'est elle qui met les plus

grands obstacles à cette recherche. Indif

férence pour les idées acquises , légèreté ;

promptitude extrême , en les parcourant ou

les traversant; aveuglement sur leur com

plexité ou sur les variétés des combinaisons

dont leurs élémens sont susceptibles ; asser

vissement absolu aux mêmes routines... Est

ce ainsi que nous pourrons puiser de nou

velles connaissances dans celles que nous

avons , y prendre des points d'appui pour

nous élever plus haut ?..

49. Si le mécanisme dans lequel dégé

nèrent incessamment toutes nos opérations

répétées , n 'en obscursissait pas l'origine ,

la nature et le nombre ; si la familiarité des

termes ne se confondait pas illusoirement

avec une connaissance exacte , infaillible ;si

- l'indépendance du jugement pouvait se con

cilier avec la facilité et la promptitude qui

l'entraînent : sans doute l'influence de l'habi.

tude sur lousnos progrès seraitassurée , pure

et sansmélange.Maispourquoi faut-ilque ce

: : qui
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qui se gagne en vitesse , en surface, se trouve , '

si souvent perdu en force et en profondeur ?

Pourquoi , après avoir rattaché des aîles

à la pensée , l'habitude ne lui permet- elle

pas de se diriger elle -même dans son vol ,

au lieu de la retenir opiniâtrement fixée dans

la même direction ?

Tel est en effet le résultat le plus funeste

d 'une répétition longue et trop exclusive

desmêmes opérations, des mêmes procédés

quelconques : la pensée ne peut plus chan

ger son allure habituelle , et résiste à tout

ce qui pourrait l'en écarter ; comme le

pendule ne s'écarte point de l'arc déter

miné auquel la pesanteur le ramène.

C 'est par une telle chaîne que l'habi

tude retient un sigrand nombre d 'individus

servilement attachés aux pratiques , aux

maximes, aux méthodes dont ils se sont

fait des routines ; c'est elle qui, joignant

sa force d'inertie à l'activité de l'intérêt et

de l'amour-propre , excita tant de préven

tions contre les découvertes les plus utiles,

en retarda si souvent les heureux effets ,

suscita les haînes , les persécutions contre

: . 2
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ces génies , honneur de leur espèce, qui,

forçant la barrière des vieux préjugés ,

sûrent établir des principes nouveaux sur

de nouveaux faits , ou démêler dans les

principes et les faits anciens , que l'on

croyait bien connaître , une foule d'aspects

différens , qui en étendirent la fécondité.

C ' est l'habitude qui, après avoir fondé les

principes abstraits sur la répétition méca

nique des mêmes formules , les met en

suite hors de toute discussion , crie sans

cesse qu'il faut bien se garder de les sou

mettre à un nouvel examen , consacre ainsi

toutes les conséquences erronnées des faux

principes , ou resserre dans des bornes

étroites les applications de ceux qui peuvent

être vrais et utiles en eux-mêmes.

· C 'est l'habitude qui , accréditant par un

long usage tant de méthodes vicieuses de

classifications , fit si souvent mesurer la

nature sur une échelle imaginaire ; et après

que de fausses observations avaient fixé

l'erreur dans la nomenclature ou la langue

Dune science, c'est encore l'habitude qui

perpétuait l'erreur par la répétition du lan

gage. .
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C'est elle enfin qui, s'emparant des pro

duits de l'imagination , de ces idées vrai

ment archétypes auxquelles des esprits sys

tématiques contraignent les faits à venir se

plier , donne souvent à de vaines hypo

thèses , une consistance , un ascendant que

toute l'évidence de la réalité , les témoi

gnages les plus authentiques des sens et

de la raison , ne sauraient balancer (1 ).

(1 ) Plus il y a d'idées enchaînées par l'habitude

dans un ordre systématique , plus elles tendent à se

prêter un appui réciproque : c'est comme un vieux

édifice , qui résiste , par .sa masse et par un ciment

endurci, aux coups répétés que lui porte la raison

éclairée , perfectionnée par le tems et la continuite

même de son exercice.

Plus les idées , qui servent de fondement à un

systême, sont sensibles , plus l'habitude s'unissant à

l'imagination , leur communique de force et de per

sistance ; sous ce dernier rapport , l'habitude devait

soutenir longtems le systeme de Ptolomee contre

celui de Copernic : les tourbillons de Descarles .contre

ļa théorie newtonienne , la doctrine du phlogis

tique contre la théorie pneumatique. Il faut faire

presque autant de violence aux habitudes de l'ima

gination , pour se convaincre que le principe .com

bustible est extérieur au corps qui brûle , que pour

Za
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so

50. Autant l'habitude communique d’i

nertie à la pensée pour tout ce qui s'é

carte de sa direction , autant elle luidonne

d 'activité pour saisir et s'approprier tout

ce qui s'en rapproche. On dirait que le

noyau d 'idées formé et incrusté , pour ainsi

dire , dans l'organe central, attire, par une

sorte d 'affinité , tout ce qui soutient avec lui

quelques rapports d'analogie , comme il

exerce une force répulsive sur ce qui lui

est hétérogène.

Rappelons ici ce que nous avons déja

observé ( chap. 2 de cette section ). Le pas

sage d'une suite d 'idées, de termes , ou en

général de mouvemens , à une suite nou

velle et différente , ne peut être facilité

que par l'analogie ou l'identité partielle qui

règne entre les termes élémentaires des deux

séries. L 'individu alors, opérant ou mou

vant en partie comme il vient d 'opérer , ;

n 'a pasà déployerdes efforts toutnouveaux ,

et trouve le repos dans l'uniformité.

La mémoire retiendra et apprendra donc

X

UI
TA

admettre l'immobilité de ces astres que l'on voit

tourner sur sa tête . .
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à retracer , avec d 'autant plus de facilité , les

élémens d'une idée complexe donnée, que

celte idée sera plus analogue , ou qu'elle

contiendra un plus grand nombre d'élé

mens identiques , au système d 'idées le

plus 'familier ; par la même raison , les

rapports de la nouvelle idée seront déter

minés avec plus de promptitude et de pré

cision ; car , autant il se présentera , danssa

résolution , de termes identiques à ceux qui

sont déja connus et antérieurement véri

fiés , autant de jugemens de reminiscence.

qui, s'intercalant entre les jugemens ré

fléchis , reposeront l'attention et entraine

ront avec la rapidité des habitudes acquises,

vers le dernier résultat ou la conclusion

finale .

C'est ce qui arrive, surtout dans les opé

rations que nous exécutons sur les idées

complexes de niodes simples : commedans

ce cas tous les élémens sont homogènes ,

on est conduit aisément d'une combinaison

à une autre , par la grande chaîne de l'iden

tité : veut - on décomposer où comparer

entr'elles des idées d 'un ordre supérieur ?

on ne manque pas d'arriver bientôt à des

Z 5



( 358 )

termes déja évalués auxquels on s'arrête ,

ou que l'on emploie comme connus , dans

la suite de l'opération qui peut acquérir

ainsi une promptitude indéfinie.

C 'estdonc par l'analogie et par elle seule ,

que la sphère de nos habitudes s'étend , et

embrasse successivement différens systèmes

d'idées; c'est l'analogie qui rend si douce

la pente qui mène du connu à l'inconnu ,

de ce qui est familier à ce qui est nouveau ,

que la pensée y glisse pour ainsi dire sans

s'en apercevoir : on apprend et on croit

ne faire que se ressouvenir ; on est dans

un monde nouveau , et il semble qu'on ne

soit pas sorti de l'enceinte de ses habi

tades. C 'est ainsi que les bons maîtres ,

imitant la sage nature , nous conduisent ,

par degrés , de l'ombre à la lumière , et ac

coutument insensiblement nos faibles yeux

à fixer la vérité. C' est ainsi que Socrate ,

accouchant les esprits', crut à la préexis

tence de ce gérme intellectuel que la puis

sance de soñi art faisait éclore.

Mais , indépendamment de cette analogie

où identité partielle qui unit , par des habi

tudes communes , les différens systèmes d’i
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XCIO

dées , et prépare le passage facile de l'une

à l'autre , n 'y aurait-il pas encore une autre

sorte d'analogie ou de ressemblance dans

l'ordre, l'arrangement de ces idées ou de

leurs termes, qui, se reproduisant d'une

manière uniforme dans l'expression de tous

nos jugemensou raisonnenensquelconques ,

nous fit une habitude générale de l'art de

raisonner , comnie de celui de calculer? N 'y

a - t- il pas des méthodes , des instrumens ,

dont nous pouvons acquérir l'usage par un

exercice répété , et qui nous servent ensuite

comme de léviers propres à soulever , pour

ainsi dire , toute espèce de masses , à rap

procher de notre entendement, et à lui ap

proprier toute sorte de matériaux ? En quoi

consistent ces méthodes ? Quels sont les cas

où elles peuvent nous guider dans la bonne

route , ou nous entraîner dans de fausses

directions ? faire naître et fortifier les

bonnes habitudes intellecluelles , ou en pro

duire et alimenter demauvaises ? Tels sont

les objets importans que j'aurais voulu exa

miner avec quelques détails , et que mes

forces neme permettent plus que d'effleu

rer dans ce dernier article .

Z 4
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me.

II. Dans tout raisonnement, toute déduc

tion régulière , la mémoire remplit deux

fonctions essentielles , mais très - distinctes ,

comme nous l'avons observé déja ; savoir :

de rappeler ou de représenter , avec chaque

signe , le faisceau d 'idées , ou du moins

les idées principales qu'il exprime; en se

cond lieu , de rappeler les séries des signes

dans un ordre déterminé.

L 'une de ces fonctions peut s'exercer

sans l'autre , comme il arrive en effet trop

souvent : les signes peuvent être rappelés

dans leur ordre très- régulièrenient , sans

être liés à aucune idée : dans ce cas, la

mémoire et le jugement sont mécaniques.

Au contraire , la mémoire est représenta

tive , et les jugemens sont réfléchis, lorsque

les termes sont rappelés avec leur valeur ,

quoiqu'ils puissent ne pas être régulière

'ment enchaînés enir'eux.

- L 'ordre ou l'arrangement des termes cons- -

titue la forme du raisonnement; la repré

sentation des idées , liées aux signes, en

est l'essence ou le fonds.

· Commeon peut adapter diverses paroles

à un mêmeair , plusieurs tableaux au mente
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cadre , une foule de mots vides ou signi

ficatifs aumêmeordre grammatical;le fonds

du raisonnement peut varier d 'une infinité

de manières, en conservant toujours une

, même forme convenue.

· Or , ce qui demeure toujours le même

au sein des variations , ne peut manquer

d'être considéré comme substantiel ; et

cela nous explique l'importance excessive ,

attachée à la forme du raisonnement , qui

presque toujours finit par l'emporter sur le

fonds (1 )

(1 ) Ce fut , sans doute , un effort du génie , que de

saisir et de noter à part les diverses formes du

raisonnement ; mais , comme Aristote n 'avait point

distingué les signes des idées ; ses successeurs ,

ou les scholastiques qui abusèrent de sa doctrine ,

confondirent entièrement la forme et le fonds. Les

cathégories ou formes syllogistiques apprises d 'abord

pour elles-mêmes, et considérées indépendamment de

toute application ,acquirent une importance excessive;

c'étaient comme autant de cases vides, qui devaient

être régulièrement remplies par un certain nombre

de mots , dont on ne songeait point à déterminer la .

signification ; on voit qu'elles sortes d 'habitudes de

vaient résulter de l'usagecontinuel de cette prétendue .

logique.

Le
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De même encore que le rhytme qui se

reproduit constamment dans chaque vers ,

est retenu ayant les paroles , la formedu

raisonnement peut aussi devenir d 'abord

une habitude de la mémoire , et s'y fixer ,

pour ainsi dire , comme une pierre d 'at.

tente à laquelle le fonds viendra se joindre

ensuite , quand il pourra......

-> Mais tous les termes qui sont dans la mé

moire , séparément des idées, appartiennent,

au mécanisme de cette faculté , nous pou

vons donc dire que la forme du raisonne

ment, et toutes les opérations habituelles

dont elle est l'objet exclusif , constituent

la partie vraiment mécanique du raison

nement; tandis que le fonds , supposant

toujours quelque retour sur la valeur in

trinsèque des signes ( et une évaluation que

l'habitude rend plus ou moins rapide, mais

qui ne peut jamais être considérée comme

mécanique ) en est la partie essentielle

ment réfléchie.

Cela posé , si dès que nous avons une

fois lié nos idéesaux signes , nous pouvions

être dispensés de tout retour sur la valeur

de cesderniers : si toujours précis et distincts
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entr'eux , ils conservaient et représentaient

fidellement à l'oeil ou à l'oreille , les diffé

rences , comme les analogies qui pour

raient exister entre les idées ; enfin , si ces

idées étaient toutes d'une même espèce , et

circonscrites par leur nature , commedans

leurs signes.... alors la forme et le fonds du

raisonnement pourraient sé confondre ; le

rappel des termes dans un ordre donne et

constant, devenu bientôt une habitude ,

tiendrait lieu de la représentation des idées ,

où la dirigerait avec assurance et facilité ;

on pourrait se laisser aller sans crainte

au mécanisme de la mémoire qui condui

rait infailliblement vers le but; et il y au

rait ainsi une habitude générale de rai

sonner, comme il y en a une de calculer ,

en suivant des méthodes certaines et des

opérations vraiment mécaniques ; mais la

méthode peut-elle être la même , lorsqu'il

existe une différence essentielle dans les

sujets ? :

Les signes de la quantité ont, par la na

ture même de leur objet, une capacité

représentative , indéterminée; ce sont les

signes par excellence.Nousappliquons éga
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lement les termes numériques à tout ce que

nous pouvons concevoir comme distinct ou

séparé ; aussi ces termes passent-ils très

promptementdu concret à l'abstrait ,comme

les nombres abstraits se convertissent , se

transforment eux-mêmes dansles signes en

core plus généraux de l'algèbre , qui in

dique seulement les rapports de quantités

que l'arithmétique doit évaluer , ou que la

géométrie doit construire.

Cet état d 'indétermination et de mobilité

des signes , permet de les étudier en eux

mêmes , sans les appliquer actuellement à

rien de ce qui existe . On parcourt toutes

les combinaisons , les transformations et

les divers modes d'arrangement dont ils

sont susceptibles , on en dresse des tables ;

on les représente dans des formules symé

triques que la mémoire apprend à retracer

avec promptitude. Passe-t-on ensuite aux

applications ? il ne s'agit plus que de rat

tacher aux objets réels , ces étiquettes fami

lières ; et comme on n'examine encore dans,

les objets que la seule espèce derapports ex

primés et déterminés d 'avance par les

signes , ce sera toujours sur ces derniers ,
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et non point réellement sur les idées que

. l'on aura à opérer : donc , en vertu des ha

bitudes acquises par la pratique isolée de

la méthode, les opérations du raisonnement

seront et demeureront mécaniques jusques

à la fin , puisqu'il ne s'agira jamais que de

l'ordre, de succession des termes de leurs

transformations etc. , et non de leur valeur

intrinsèque.

· Nous n 'avons et ne pouvons pointavoir ,

dans nos langues usuelles , de signes mo

biles ( 1) ; chaque terme représente ou doit

!1 ) C 'est là ce qui fait qu'il n'y a point de pro

cédés vraiment analytiques (tels que ceux de l'al

gèbre ) applicables à d'autres questions que celles qui

routent sur des idées de quantité ; nous ne pouvons

introduire des termes inconnus dans nos raisonne

mens, et rien n'y remplace les X des mathématiciens.

Dans l'analyse algébrique, on cherche à déterminer

la valeur inconnue d 'une idée , par les rapports

qu'elle a avec d 'autres idées connues ; ces rapports

( de grandeur seulement ) sont indépendans de la

valeur intrinsèque de l'idée qu'il s'agit de déterminer ;

on peut donc faire entrer cette inconnue dans leur

expression , et dès- lors on suppose que la question est

résolue , ou que toutes les conditions proposées ont

.
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représenter une idée fixe et déterminée ,

ne peut devenir, hors d 'elle , le sujet d 'au

lieu , et les opérations subsequentes n'ont pour objet

que de vérifier cette première supposition . Mais, que

serait pour nous une idée mixte quelconque , dont

nous ne connaîtrions aucune propriété ? comment

l'exprimer par un signe, la faire entrer dans un rai

sonnement, fonder sur elle quelque déduction ? les

divers rapports de cette idée ne dépendent-ils pas

de sa nature ? pouvons-nous aller les chercher hors

d 'elle ? ne faut-il pas du moins connaître , avant tout,

quelques-uns des caractères ou des élémens qui la

constituent ? On ne peut donc jamais, dans des cas

semblables , supposer la question résolue. Or , c'est

précisément ce qui fait l' essence de l'analyse algé

brique, și nous ne pouvons jamais commencer à dé

terminer nos idées par leurs rapports avec d 'autres ,

nous n 'avons donc pour les former que la méthode

de composition ; et c'est celle que noussommes pres

que toujours réduits à employer dans la détermina

tion de nos idées individuelles, comme dans la marche

de 110s raisonnemens développés. La science idéolo

gique surtout admet bien plus de compositions que

de résolutions , et procède le plus souvent par une

véritable synthèse , et nous pourrions peut- être en

trouver la cause principale dans notre sujet -même.

L 'habitude , comme nous l'avons remarqué, tend à

nous aveugler sur le nombre de nos opérations, sur
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cune opération utile , ne doit jamais en être

isolé', ni dans l'origine , ni dans son em

la complexité de nos idées; c'est surtout dans celles

qui se rapportent immédiatement à nous-mêmes que

cette influence se fait le plus ressentir : en partant

donc d'un produit tout formé et cimenté par une

longue habitude , comment découvrir , par une ana-;

lyse réelle , les rapports et l'ordre de combinaison de

ces élémens, dont on ignorę la nature et dont on

méconnaît jusqu'à l'existence ? Si quelquefois l'ana .

lyse est commencée, elle s'arrête bientôt à un produit

qui est jugé simple et indécomposable , et demeure

toujours incomplète par la même cause : aussi com

bien d 'idées dont nous reconnaissons aujourd'hui la

composition, et qui cependant ont été longtems consi

dérées comme simples ? Pour dissoudre ces agrégats

de l'habitude , lesmaîtres ont doncsenti le besoin de

se transporter d'abord loin de la sphère de cette ha

bitude ; ils ont simplifié leur objet , le plus qu' il leur

a été possible ; sontpartis d ’un premier fait , d 'une

première supposition : par exemple , des impressions

d 'un sens isolé, du mouvement d 'une fibre , etc., et ont

avancé ainsi en récomposant notre être , bien plus

qu'en le décomposant.

Tout ce que nous avons remarqué dans le texte et

dans cette note , répond à ce qu'a dit Condillac , dans

la langne du calculise qu'on emploie à la solution d 'un

» problême mathématique , des signes algébriques
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ploi subséquent , sous peine de ne pouvoir

plus s'y rejoindre : de plus , comme les idées

sont d 'espèces très- différentes, tous leurs

rapports ne sauraient être évalués ni indiqués

dans des expressions, ou formules simples et

invariables; la plupart de ces rapports sont

d 'ailleurs de telle nature , qu'ils ne sont point

susceptibles d'être mesurés , ni exactement

circonscrits ; le rappel des signes ne peut

donc point nous tenir lieu ou nous dispenser

absolument de la représentation des idées,

et la forme du raisonnement ne peut aller

sans l'e fonds.

Lorsque nous raisonnons avec des mots,

nous avons donc toujours les deux sortes

d 'opérations précédentes à exécuter : celle

» ou des mots ; l'opération est toujous la même.Or, si

» elle est mécanique dans un cas, pourquoi ne le

») serait-elle pas dansl'autre ? et pourquoi ne le serait

» elle pasdemêmequand on résout une question méta

» physique ? » La première partie de cette assertion

demanderait bien peut-être quelques commentaires,

inais la dernière me paraît inadmissible , et j'y ré

ponds par tout ce qui précède; des philosophes que

je n 'ai pas besoin de nommer avaient répondu avant

moi.

qui
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qui consiste à rappeler les signes dans un

certain ordre ( donné par la construction

de la langue dont nous nous sommes fait

une habitude ) ; cette opération est méca

nique , et peut être assimilée aux procé

dés du calcul ; l'ordre de construction peut

favoriser la représentation des idées, comme

nous l'avons vu ( chap. 4 ) ,mais il ne nous

occupe plus actuellement, nous entraîne

plutôt que nous ne le dirigeons , et laisse

toutes les forces de noire pensée en réserye

pour la seconde opération : celle -ci con

siste à apprécier actuellement, et à mesure

que nous avançons , la valeur des termes ,

et à faire un retour sur les idées qu'ils

doivent exprimer ; retour plus ou moins

léger , rapide et facile , selon que les idées

sont plus ou moins familières;mais quine

saurait jamais être entièrement remplacé

par les habitudes mécaniques , sans les

dangers que nous avons reconnus aupa

ravant.

Enfin , dans le calcul, et particulièrement

dans les procédés de l'analyse algébrique ,

il suffit de penser en commençant l'opéra

tion , en arrangeant ou traduisant les don

А а
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nées du problème; la méthode exécute en

suite tout le reste , sans que nous ayons

besoin d'y songer ; c'est elle seule qui opère

les transformations, le dégagement des in

connues , etc.

Dans nos raisonnemens avec les mots ,

nous ne pouvons avancer utilement que par

le secours de la mémoire représentative ; ce

n 'est pas assez qu'elle fournisse les termes

dans un ordre déterminé par l'habitude ; in

terrogée sur leur titre , elle est encore forcée

chaque fois à en rendre conipte. Autant il

y a de jugemens ou de propositions diffé

rentes dans le même raisonnement , autant

de problémes à mettre en équation et à ré

soudre ; l'attention ne se repose un instant

sur le pouvoir de la méthode habituelle , que

pour s'éveiller l'instant d'après. : ;

Concluons : puisque nos raisonnemens ne

sont pas uniquement dans la forme, ils ne

sauraient donc être conduits par des opé

rations absolument mécaniques. Il n 'y a

donc point d'habitude générale qui nous

dirige , ou qui puisse nous diriger dans l'art

de raisonner , comme il y en a une dans

l'art de calculer. . .. . . . . . ,

sau
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mesure

Si le projet d'une langue universelle ,

calquée sur l'algèbre , ou d 'une sorte de spé

cieuse générale ( tel que Leibnitz ( 1 ) et d 'au

tres savans l'avaient conçu ) pouvait jamais

s'effectuer , c'est alors que les opérations du

raisonnement pourraient devenir , comme

celle du calcul, purementmécaniques : c'est

alors que, réduits à prendre toutes les pro

portions , à mesurer tous les rapports sur

les signes uniquement, et non plus sur les

idées mêmes , par le moyen des signes ;

comme dans l'état actuel des choses , nous

aurions une méthode générale , qui, con

vertie en habitude , nous dirigerait dans la

résolution de toute espèce de problèmes ,

sans que nous eussions besoin d 'y penser ,

avec cette assurance , cette rapidité , que

l'habitude donne aux procédés de l'analyse

algébriqué. Mais je crois qu'il est démontré

aujourd'hui ( et tout ce qui a été dit en der

nier lieu , comme dans le cours de ce mé

moire , sur les différentes fonctions de nos

signes , tend bien à confirmer ) qu'une

SSIC

( 1 ) Voyez les lettres de Leibnitz et l'éloge de ce

grand homme , par Bailly,

- Aa a
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telle langue ne peut se concilier ni avec la

nature de nos idées mixtes , ni ayec les

besoins de nos diverses facultés , ce qui nous

ramène toujours à la même conséquence.

Nous sommes peut-être , quant à la pra

tique de nos langues , toutà la fois usuelles

et scientifiques dansune position comparable

à celle des anciens géomètres , qui , sanscon

naître notre algèbre , n'en faisaient pasmoins

de très-grandes choses , en réunissant la syn

thèse et l'analyse géométriques. (1 ) Ils opé

raientsur des figures , commenous opérons

sur des idées ;leurs raisonnemens ayancaient

toujours en se développant et se composant;

leur mémoire devait porter en même tems

le double fardeau des signes et des idées.

Ils ignoraient l'usage de ces instrumens,

de ces leviers , qui centuplent les forces de

la pensée en les ménageant ; ils n 'avaient

( 1 ) C' était une analyse réelle qui était pratiquée

dès l'école de Platon : on y supposait le probleme

résolu , où certaines lignes tirées suivant des condi

tions donnés , puis on vérifiait la supposition , etc.

( Voyez l’Histoire des mathématiques de Montucla ,

liv . 3. )
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pas trouvé l'art de renfermer dans des for

mules abrégées , les résultats des plus lon

gues déductions , d'exprimer les rapports

composés des parties de l'étendue, par des

rapports très-simples, qui reposent les sens

et donnent des ailes à la mémoire ; mais

précisément , parce qu'ils manquaient de.

leviers , leur tête devenait plus forte. Aussi ,

les productions des anciens , portent- elles

l'empreinte d'une énergie , d 'une vigueur ,

qui nous étonnent et nous surpassent : et

pendant que des enfans résolvent d'un trait

de plume' les problèmes que ces génies

livrés à leurs forces propres ne pouvaient

atteindre , ou n 'atteignaient qu'avec les plus

grands efforts ; lesmaîtres à leur tour , ont

quelquefois bien de la peine à suivre jus

qu'au bout la chaine synthétique de leurs

idées. Aussi, c'est en marchant d'abord sur

les traces des inventeurs , c'est en s'exerçant

de la mêmemanière , que la plupart de nos

grands géomètres se sont formés ; c'est cette

méthode ancienne qu'ils recommandent ,

comme par reconnaissance ; c'est celle enfin

que le grand Newton trouva seule digne de

servir d'interprête à son génie ! ..

1. Aa3
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Si la langue universelle pouvait un jour

convertir le raisonnement en calcul , subs

tituer un mécanisme facile et assuré , à la

représentation lente et souvent incertaine

des idées ; sans doute l'art de raisonner

éprouverait une révolution aussi heureuse

que celle que les sciences exactes doivent

à l'application de l'algèbre à la géométrie.

Mais autant le perfectionnement des con

naissances humaines s'étendrait tout d 'un

coup, autant le génie acquerrait de puis

sance , en joignant sa force propre à celle

d 'un nouvel instrument ; autant peut-être

la perfectibilité se resserrerait par la suite ;

autant les facultés du commun des hommes

perdraient de leur activité , par l'extrême

facilitédeleurexercice.Ceserait le triomphe

de l'habitude !.. alors , sans doute , il s'é

leverait des philosophes qui chercheraient

à enrayer ce mécanisme , reviendraient à

l'ancienne méthode, en recommanderaient

la pratique , y traduiraient leurs résultats ,

après les avoir trop aisément obtenus dans

la nouvelle (ùt lumen publicum sustinere

valerent , comme dit Newton lui-même ,

en parlant de la traduction synthétique. )
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: Alors ceux qui auraient exclusivement

pratiqué la spécieuse générale , et qui s'en

seraient fait une habitude , résoudraientsans

peine, plusieurs problèmes de morale et

d'idéologie , autour desquels nous tournons

si laborieusement , et se croiraient peut

être des hommes supérieurs , tandis qu'ils

ne pourraient soutenir , sans avoir des

éblouissemens , la lecture des profonds

penseurs de nos jours. ,'

- Les leviers de l'esprit sont comme les

leviers physiques ; ils nous aident , mais

quelquefois trop , en empêchant le déve

loppement de nos forces naturelles. Aussi ,

dès qu'ils nous abandonnent , nous demeu - '

rons livré, sansressource, à toute la faiblesse

qui provient de leur usage habituel.

Tout ceci nous ramène à la méthode

et aux moyens indiqués ( dans le chap. 4

de cette section ) dans l'objet de développer

les bonnes habitudes de la mémoire , de

former et de maintenir ce juste tempé

rament, cet équilibre des forces de la pen

sée. Exercer ( par des moyens appropriés )

toutes ces forces , mais graduellement, et

sans jamais les excéder : faireune habitude ,

rame

Aa4
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un besoin de la représentation claire des

idées , et de leur ralliement aux signes :

nous préserver'de l'entrainement des mots ,

et des formes purement mécaniques : telles

sont les conditions premières , que devrait

remplir uneméthode, pour atteindre le but

proposé :or, on ne saurait disconvenir que

la synthèse ne soit celle qui y tende d'abord

le plus directement. Ce n 'est point cette

méthode ténébreuse , justement proscrite

par Condillac , quine compose qu'avec des

chimères , part des principes vagues ou abs

traits , ( 1 ) comme de la source de l'évi

(1) Comme dans notre conduite nous avons certains

principes , certains raisonnemens d 'habitude qui se

succédant avec une extrême rapidité , nous entraînent

souvent , sans que nous nous en apercevions, à adop

ter tel ou tel parti, à nous tourner d' un côté ou d'un

autre , il y a toujours même dans la spéculation ,

quelques principes avec lesquels on s'est familiarisé ,

et quise présentant d 'abord à la pensée ; lui donnent

la première impulsion , et déterminent à commencer

le raisonnement de telle manière : or c'est du com

mencement que dépend tout le reste .

Un métaphysicien quiserait prévenu , par exemple ,

de l'opinion que les idées générales sont l'origine et
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dence , les cumule les uns sur les autres,

et tourne sans cesse laborieusement dans

la sphère creuse des identités verbales.

le fondement de toutes les autres , aurait sa mémoire

remplie de termes abstraits , d'aciómes etc., qui ne

manqueraient pas de se retracer les premiers dans

toute question proposée à résoudre: il faudrait donc ,

ou dénaturer la question pour la rapprocher de ces

principes abstraits qui en sont si éloignés, ou établir

une chaîne artificielle , longue , embrouillée , labo

rieusement, tissue , et qui souvent ne conduirait

encore qu'à des mots. Cependant, si le métaphysicien

était de plus géomètre , s'il était accoutumé à cher

cher et à atteindre infailliblement la vérité, en sui

vant un certain ordre de déductions, dans un sys

tême d 'idées dont les signes sont naturellement

déterminés, et où la formedu raisonnement est iden

tifiée avec le fonds ; l'habitude lui ferait préjuger la

même détermination des signes , , transporter les

mêmes formes ( avec le sentiment de l'évidence qui

s'y trouve associé ) dans des questions où cette con

fiance dans les termes, est très-dangereuse , et où l'on

peat s'égarer très-méthodiquement. Il lui suffirait

donc d 'avoir procédé , par axiómes, demandes, théo

rémes ; d'avoir établi dans l'ordre familier ( auquel

l'habitude attache une importance exclusive , ) de

longues suites de raisonnemens , sur des définitions

de mots , ou des hypothèses creuses , pour donner
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Mais cette synthèse, que notre maitre com

mun a lui-mêmesouvent pratiquée sous un

autre nom ; celle qui se conforme à l'ordre

'

.

ensuite et considérer luimême ses rêves , comme des

lois de la nature ; ses identités 'verbales , comme des

démonstrations réelles.

Le philosophe, au contraire, qui est accoutumé à ne

puiser ses principes que dans la nature des choses

sensibles , dans le sein même des idées qu'il veut

connaître , qui n 'a pas toujours raisonné avec des

signes bien déterminés , et qui a appris à se méfier

des formes , concentre d 'abord son attention sur la

valeur des termes , ' rassemble toutes les données

qu'il peut avoir sur leur composition intrinsèque,

les refait pour peu qu'il s'en méfie , et trouve ainsi

ordinairement dans la comparaison exacte et dé

taillée des élémens dont une question se compose ,

le vrai résultat qu'il voulait obtenir . Il n 'affecte , le

plus souvent, aucun ordre , mais il sait toujours le

véritable , celui de la génération et de la liaison

naturelle des idées.

Dans les deux cas , c'est l'habitude qui détermine

la manière dont on commence le raisonnement spé

culatif , comme l'action pratique ; c'est elle qui étend

les leçons de l'expérience à des cas où souvent elles

ne sauraient s'appliquer. Le géomètremétaphysicien

est, à l'égard des signes,commeun homme qui n 'aurait

jamais vécu que dans une société d'amis et de gens.
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direct de la génération des idées, n 'admet

d 'abord que les élémens les plus simples ,

c'est- à -dire , les plus clairs et les mieux dé

terminés ( voy. chap. 4 ) les combine succes

sivement entr'eux , ne fait les signes qu'en

faisant les idées; et s'impose toujours la loi

nécessaire de les retracer ensemble. Cette

méthode , avec laquelle la pensée sait tou

jours d 'où elle vient et où elle en est, avance

lentement; mais 'avec 'assurance , sans ja

mais s'oublier ni se perdre de vue , peut

s'arrêter à volonté ou continuer sa marche ,

passe de l'ombre à la lumière par des

gradations bien ménagées , est conduite

enfin sans être entraînée , éclairée sans être

éblouie.

C 'est la pratique d'une telle méthode qui

conserve à la pensée son heureuse indépen

dance , la prémunit contre la pente si dan - :

gereuse des habitudesmécaniques, lui ins

sûrs; il commettrait bien des fautes et des indiscré

tions , quand ilpasserait dans une société étrangère et

corrompue. Le vrai métaphysicien est comme celui

qui, entouré de bonne heure d'ennemis , forcé de se

tenir toujours sur ses gardes, a contracté l'habitude

très-utile de la réserve et de la circonspection.
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pire cette méfiance , qui n'admet aucuns ,

termes , aucuns élémens douteux , les ra

mène souvent à l'examen , les refait ou les

vérifie : méfiance salutaire , dont les vrais

philosophes nous donnent l'exemple et le

précepte , seul contre-poids de l'aveugle ha

bitude , source de la sagesse , et cause active

de tout progrès réel ! . . . .
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CONCLUSIO N .

L ' IDÉOLOGIE peut s'élever au dessus de

la grammaire générale , et pénétrer des

formes extérieures de la pensée , ou des

signes dont elle se revêt, jusqu'à ces mo

difications plus intimes , plus profondes ,

dont les signes se tirent uniquement de la

connaissance des lois denotre organisation ,

de l'étude ou du sentiment, de cette conne

xion étroite,qui existe entrele physique et le

moral de notre être. Cette connexion peut

être en effet sentie ou observée : elle est

sentie par ces individus qu'un temperament

délicat, une sorte de gêne dans les fonctions

vitales , ramènent sans cesse au dedans

d 'eux -mêmes ; qui entendent , pour ainsi

dire , crier les ressorts de la machine , et

sentent que la pensée se tend ou se re

- lâche avec eux. Elle est observée et dé

montrée avec évidence , par ces philosophes

qui ont saisi et comparé la nature sensible

dans ses divers états , suivi la marche des

affections et des idées , dans les variations .
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organiques correspondantes aux âges , aux

forces , aux temperamens , etc . ; eux seuls

« ont vu les phénomènes , la machine

» tranqnille ou furieuse , faible ou vigou

» reuse , saine ou brisée , déchirante ou

» réglée , successivement imbécille , éclai

» rée , stupide , bruyante , muelte , léthar

» gique , agissante , vivante , morte. » ( 1)

Pour bien traiter la question proposée ,

il aurait fallu posséder d'abord , dans toute

son étendue , cette grammaire générale ,

ou science de nos idées et de nos signes,

considérés dans leurs rapports mutuels ; car

les formes extérieures de la pensée sont

jetées dans le moule des langues : les

termes dont ces langues se composent , se

répètent à chaque instant, et nos habitudes

les plus nombreuses , les plus frappantes ,

se rallient à leur usage.

Mais il aurait fallu surtout joindre au

sentiment de ces modifications intimes ,

de ces profondes habitudes de la pensée ,

la connaissance des signes propres à les

exprimer ; il aurait fallu avoir par devers

soi les termes de rapports nécessaires pour

( 1) Voyez l'art. Locke , Encyc, ancienne.
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comparer l'influence de l'habitude dans le

physique et le moral; dans les opérations

de la vie et celles de l'intelligence , dans

les fonctions des organes moteurs et sen

sibles , et celles d 'où dépendent les modes

divers de la pensée. La question appelait

d'elle-même ces rapprochemens; elle four

nissait la plus belle occasion de transporter

la physiologie dans l'idéologie , ou de

resserrer encore plus étroitement les liens

quidoiventdésormais unir ces deux sciences.

J'ai osé envisager ce but dans le lointain ;

j'ai fait mes efforts pour en approcher ; j'ai

puisé dans les sources qui pouvaient m 'en

fournir les moyens.... C 'est à des hommes

plus éclairés , à des têtes plus fortes que la

mienne , qu'il appartiendrait d'effectuer ce

que j'ai entrevu.

1 . Les physiologistes distinguent les

forces vivantes en sensitives et motrices.

En méditant les données de mon sujet , j'ai

reconnu ou cru reconnaître qu'il était né

cessaire d'introduire la même distinction

dans l'analyse des impressions et des idées.

. Ce que des signes extérieurs , des expé

riences tentées directement sur les parties
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sensibles et irritables , manifestent au phy.

sicien , se dévoile d 'une autre manière à

la conscience de l'observateur réfléchi , qui

se compare à lui-même dans l'exercice des

fonctions de ses sens ; il se sent passif dans

certaines impressions , actif dans d'autres ;

il reconnait qu'il y a en lui une force qui

sent et une autre quimeut ( sentiment et

volonté ; )que ces deux forces combinées pré

dominent tour à tour l'unesur l'autre,etcon

courent, d 'unemanière très - inégale , dans ,

les diverses impressions qu'il reçoit

En examinant d 'abord les sens externes ,

on voit que les uns sontdoués d 'unemobilité

particulière, tandis que les'autres sont , ou

paraissent tout-à-fait immobiles ; ceux-ci ont

un sentiment plus exquis ; leurs impressions

sont toutes excitatives ; ceux - là sont plus

délicats que sensibles , et leur sensibilité

même semble être subordonnée au mouve

mentqui la dirige et la tempère : l'individu

perçoit par cesderniers organes;il est affecté,

il sent(dans toute la force du mot) par les

autres; la sensation diffère de la perception .

· L 'être réduit à des organes passifs immo

biles , ou dont il ne perceyrait pas , ne

dirigerait
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dirigerait pas les mouvemens , serait borné

aux facultés instinctives; il n 'y aurait point

en luide personnalité distincte : par l'odorat

seul , par exemple , son existence serait

peut- être comparable à celle de l'huître ou

du polype , bien loin qu'il fût capable

de former des combinaisons, des abstrac

tions (i) etc. Toute faculté active et perfec

tible commence à la perception, au mouve

ment volontaire. (Nous avons expliqué ce

mot volontaire . )

L 'action de la pensée , en l'absence des

objets , n 'est que la répétition de celle qui

a été exercée par les sens sur ces objets.

L 'organe central peut en conserver la dé

termination ; et l'effectuer de lamême ma

nière , par une activité qui lui est propre ;

mais il n 'agit directement pour élaborer ,

combiner et reproduire que les impressions

transmises par des organes mobiles , ou

soumises à l'action volontaire, Il n 'y a donc

point d 'idéescorrespondantesaux sensations

pures , mais seulement aux perceptions.

( 1 )Comme l'ont supposé Condillac et Bonnet ,

(Voyez le Traité des sensations et l'Essai analytique

sur l'âme. )

Bb '
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Les idées sont images ou copies : les unes

se reproduisent spontanément ; les autres

se rappellent par un acte renouvelé de la

volonté qui concourut à les former. Il n 'y

a de rappel que des mouvemens et des

impressions qui leur sontassociés : cesmou

vemens sont les signes des impressions : les

signes sont naturels ou artificiels, selon que

l'association s'est formée ,dans l'acte même

de la perception, par le concoursdes organes

moteurs et sensibles, ou par une détermina

tion réfléchie et postérieure de la volonté.

La faculté de rappeler constilue ce que

nous appelons en général mémoire ; son .

exercice se fonde essentiellement sur les

mouvemens ou signes associés. .. ..

L 'imagination consiste dans la reproduc

tion spontanée des images. Les objets

mêmes , associés dans une perception com

mune , remplissent pour elle l'office de

signes ; elle est aussi mise en jeu, par les

organes internes , et en recoit souvent des

lois. L 'iniagination diffère de la mémoire

commela sensation differe de la perception .

20. La sensation , continuée ou répétée ,

se flétrit , s'obscurcit graduellement , et

SOC
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finit par disparaître sans laisser après elle

aucune trace.

· Le mouvement répété devient toujours

plus précis , plus prompt et plus facile : la

facilité croissante correspond à l'affaiblis

sementde l'effort ; et si cet' effort devenait

nul , il n'y aurait plus de conscience du

mouvement , plus de volonté ; mais à quel

que degré de facilité que le mouvement par

vienne, il reste presque toujours un souve

nir , une détermination de l'effortpremier ;

et lorsmêmeque l'action motrice estdevenue

presqu'insensible à l'individu qui l'exécute ,

son produit n 'en est que plus assuré et plus

distinct.

Si toutes nos facultés et opérations , sous

quelque nom qu'on les distingue , ne sont

que des modifications de celles de sentir

ou de mouvoir , elles devront participer à

l'une ou à l'autre de ces deux influences de

l'habitude ; s’altérer, se dégrader ( et dans

certains cas s'exalter ) commesensations ou

sentimens, se développer , se perfectionner ,

acquérir plus de précision , de rapidité et

facilité dans leur exercice , comme mouve

mens: l'influence de l'habitude est une

Bb2
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épreuve certaine, à laquelle nous pouvons . .

soumettre ces facultés , pour reconnaître

l'identité ou la diversité de leur origine :

toutes celles qui seront modifiées de la

mêmemanière , en passant par cette espèce

de creuset, devront être rangées dans la

même classe , et réciproquement , etc.

Pendant que la sensation répétée s'affaiblit

dans l'organeou la partie excentrique quel

conque, immédiatement excitée , le principe

sensitif , ou le système, peut en conserver

la détermination , tendre à l'effectuer dans

les intervalles accoutumés , réclamer les

mêmes mobiles d'irritation , s'exaspérer

contre leur absence... ; de là le desir pro

duit de l'instinct des organes , qui donne

des lois à la volonté , sans en recevoir , et

pourrait avoir lieu sans volonté , sans mou.

vement , sans puissance. C'est ainsi que des

sensations , tout en s'affaiblissant par l'ha

bitude , se transforment pourtant en besoins

impérieux.

Si la cause excitante quelconque était

immédiatement appliquée à un centre ou

foyer de sensibilité , les affections , loin de

s'affaiblir, ne feraientque croitre en énergie ;
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ainsi toutes les passions , naturelles ou fac

tices , tous les sentimens , éveillés d 'abord

par des images ou produits , et fixés ensuite

par les dispositions des organes intérieurs ,

ces imagesmêmes , lorsqu'elles naissent de

l'exaltation continuée de la sensibilité céré

brale , etc . , ne font que se fortifier par la

durée ou la répétition de leurs causes

productives, -

Les organesdela sensation ou de l'appélit,

se blasent plutôt qu'ils ne se perfectionnent

par la répétition de leur exercice. Si leurs

impressions ( dans certains cas ) paraissent

conserver ou recouvrer toujours la même

fraîcheur , c'est qu'elles sont ravivées par

les dispositions périodiquement renaissantes

des centres qui leur correspondent ; hors

de là , leur sensibilité propre s'émousse en

s'exerçant , et leurs mouvemens, qui se sont

exécutés dès la première fois avec assurance,

d 'acquièrent guères plus de perfection en se

répétant.

L 'habitude influe d 'abord sur les organes

de la perception, en modérant leur sensibilité

trop délicate dans l'origine. Cet effetmême

prépare et contribue à favoriser le déve

Bb 3
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loppement de leur motilité propre. C 'est là

que commence un véritable progrès dans

les opérations et les facultés immédiatement

liées à l'exercice des sens. Mais plus les

mouvemens deviennent faciles , plus la per

ception qui en dépend acquiertde précision -

et de clarté , plusaussi l'individu méconnait

la part qu'il y prend , plus son activité

s'enveloppe : le sujet et le terme de l'action ,

l'effort et la résistance , se trouvant enfin

pre qu'identifiés , tout semble revêtir le

caractère passif de la sensation . '

. Une foule d 'opérations , de jugemens se

pressent autour de cette perception , de

venue si rapide , et si simple en apparence.

Ici il faut nécessairement remonter du jeu

partiel des sens externes , à celui de l'or

gane central , qui réunit , combine leurs

impressions', les transforme , les échange

les unes dans les autres.

De deux ou plusieurs perceptions diffé

rentes , séparées dans leurs organes , mais

qui se répètent constamment ensemble ,

résulte presque toujours une seule impres

sion mixte , quidoit être considérée comme

une ·véritable résultante de toutes celles

ne
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qui la composent, puisqu'elle tientde toutes

à la fois , sans être aucune d'elles en par

ticulier.De là il arrive premièrement, qu'une

impression qui, si elle était isolée , se rap

procherait du caractère passif , acquiert

l'activité qui lui manquait , par sa combi

naison avec une autre , dont la motilité

prédominé. Cet effet se 'manifeste dans l'as

sociation intime de la vue avec le tact , et

surtout de l'ouïe avec l'organe vocal. Un

homme qui entendrait sans avoir la faculté

de parler , ne distinguerait presque point les

sons, et assurément ilne les rappellerait pas.

Il arrive en second lieu que les impres.

sions ainsi associées et transformées dans

un centre commun , ne reçoivent plus leur

caractère de l'action mênie des sens qu'elles

intéressent directement, mais bien du jeu

intérieur de l'organe central qui, réagis

sant avec la somme de ses déterminations

acquises , change , complique , rectifie , et

quelquefois dénature les rapports simples

des sens externes , substilue les souvenirs

à la perceplion , et réalise ce qui a existé ,

plutôt qu'ilneperçoit ce qui existe. Delà la

confirmation de cette sentence d 'un grand

Bb 4
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i

philosophe ; ( omnes perceptiones tåm '.

sensus , quàm mentis sunt ex analogia

hominis , non ex analogia universi etc. » i

De là la rapidité et l'assurance dont nous

percevons, ou croyons percevoir actuelle

ment par un sens ce qui n 'est point de

son domaine , ou qui excède évidemment

sa portée ; de, là une multitude d 'illusions

d'autant plus difficiles à détruire , qu'elles

sont plus anciennes , et que les témoignages

les plus authentiques , les expériences les

plus répétées , semblent déposer constam

ment en leur faveur; de là l'ordre établi

par les habitudes de l'imagination , con

fondu avec la nature des choses ; la suppo

sition d'une existence fixe et nécessaire , là

où il n 'existe qu'un concours fortuit et pas

sager ; la généralisation des expériences par

ticulières , la conversion du relatif en ab

solu , les faux rapports d 'essentialité dans

les impressions habituellement simultanées ,

ceux de causalité dans l'ordre familier des

successives.

De là la sécurité avec laquelle nous atten

dons les phénomènesqui se sonttoujours éga

lement suivis ; l'imprévoyance des chances
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contraires , le trouble , la surprise , l'admi

ration ou la crainte qu'elles inspirent en

se réalisant, l'émotion dans le changement,

l'indifférence dans l'uniformité ; de là

enfin cette multitude de jugemens qui se

confondent pour nous dans la sensation

même, et toujours ( par la même cause ) ,

parce que les mouvemens nombreux , tant

internes qu’externes , dont ils dépendent,

sont devenus extrêmement rapides , faciles ;

et que l'attention n 'étant plus excitée par

l'effort , ou le mouvement même qu'elle

dirigeait dans le principe , demeure inac

tive , et abandonne tout à l'entrainement

de l'imagination et de l'habitude.

L 'habitude influe sur notre faculté per

ceptive , comme sur les forces motrices

simples ? Cette faculté prend donc sa pre

mière origine dans lemouvement.Si,comme

l'a dit Bonnet , la perception ne différait

de la sensation que par le degré , elle de

vrait tendre toujours également à s'obscur

cir ou à s'exalter , et ne serait susceptible

d'aucun progrès.

III. Toutes les opérations quelconques ,

lorsqu'elles sont fréquemment répétées ,



( 394 )

ces
ne

cessent de procurer à l'organemoteur cen .

tral cette activité qui , lui donnant la cous

cience de ses fo ces , faisait en quelque

sorle sa vie propre. . .

Les mouvemens premiers associés aux

inipressions , se repélant continuellement

depuis l'origine , deviennent insensibles par

suite du perſectionnement même des or

ganes ; leurs functious naturelles de signes

sont absolument oubliées ou méconnues ;

il n 'y a plus de rappel disponible ; lout est

sous le pouvoir de l'imagination .

Les signes secondaires du langage vien

nent heureusement enrayer cette mobilité

de l'habitude , révéler à l'individu l'espèce

d 'enpire qu'il peut exercer sur plusieurs

de ces modifications , lui créer une seconde

mémoire.

Parmi les mouvemens volontaires qui

peuvent également servir de signes de rap

pel, ceux de la voix , outre la disponibilité

et la commodité parfaite de leur exercice ,

ont l'avanlage unique et infiniment précieux

de rendre l'individu doublement présent à

lui-même , par l'effort qu'ils déterminent

et l'impression qu'ils produisent; ils justi
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fient la préférence qui leur est accordée

dans les communications mentales ou so

ciales.

L 'individu note par des signes articules

tout ce qu'il sent, perçoit ou imagine en

lui ou hors de lui.Mais la nature des im

pressions auxquelles il associe ses mouve

mens vocaux , la manière dont il forme

ces premières associations , celle dont l'ha

bitude vient à les modifier par la suite ,

mettent des bornes à l'utilité générale qu'il

s'en promettail , ou en corrompent les pre

miers fruits.

Le son articulé est une perception , il

ne pourra contracter de lien étroit et fixe ,

qu'avec les impressions d 'une naturehomo

gène à la sienne propre.

Les sensations , lesmodifications obscures

ou fugitives , les sentimens variables , les

fantômes , les idées réellement archétypes ,

tous ces produits vains et illusoires d 'un

cerveau exallé , ne receyront aucune lu

mière , aucune fixilé réelle ( mais trop

souvent une consistance trompeuse ) des

noles vocales destinées à les exprimer ou

à les rappeler.



( 356 )

En second lieu , quoique les perceptions

dénommées soient circonscrites et persis

tanles en elles-mêmes , il arrive souvent

que l'allention ou la force motrice ne les

enveloppe pas dans un acte commun , ne

se partage pas assez également entre les

signes et les choses ; alors l'association est

irrégulière ou nulle , le signe demeure seul

ou à vide dans la mémoire , ou bien l'idée

est isolée dans l'imagination et échappe en

suite au rappel actif.

Enfin l'extrême facilité dans l'articulation

ou le rappel (mécaniques ) des signes , pro

venant de la répétition la plus fréquente ,

pourra finir par altérer leurs fonctions les

plus utiles ( de la même manière qu'elle

avait annullé déja les fonctions des signes

premiers ) et livrer encore une fois l'ima.

gination sans frein à ses propres. sail

lies.

seDe quelque cause que provienne l'isola .

tion du signe , toutes les fois que son rappel

est vide de représentation , la mémoire est

mécanique,

Si par la nature des modifications asso

ciées , le signe n'a qu 'un pouvoir excitatif
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dans un degré quelconque , sans aucune

valeur déterminée ou déterminable , la mé.

moire est sensitive.

Dans les cas uniques où l'association

régulièrement formée avec des perceptions

distinctes, donne aux signes le pouvoir in

faillible d'évoquer les idées ou inages, la

mémoire est représentative

L'habitude influe sur la mémoire méca .

nique, commesur la faculté demouvoir sim

plement :sur la mémoire sensitive , comme

sur celle de sentir : sur la mémoire repré

sentative , comme sur celle de percevoir.

Dans le premier cas : suite des mouve.

mens prompts , faciles , inaperçus, et à la

fin presque automatiques. Dans le second ,

suite de modifications , de sentimens ou

de fantômes évoqués par les sons articulés ;

tantôt affaiblissement, tantôlexaltation dans

l'effet sensitif , vicissitudes perpétuelles dans

la chose signifiée , permanence du signe , ju

gement illusoire qui transporte à l'une ,

toute la fixité de l'autre.

Dans le troisième cas : suite de signes et

d 'idées, tissus ensemble dans lamêmechaîne;

rappel plus prompt, plus assuré, plus facile
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( et peut- être trop facile ) des uns,mais tou - - .

jours fidélité , clarté de représentation des

autres : seule mémoire utile , base unique

de l'intelligence humaine. .

Dans la mémoire mécanique , le nou

vementabsorbe toutes les forces de l'organe

pensant; la sensitive fait prédominer la sen

sibilité sur les forces ; la dernière , forme et

entretient ce juste équilibre , d'où dépend

la raison aumoral, comme la santé au phy

sique.

- La répétition fréquente des mêmes signes

articulés , modifie d'une manière bien re

marquable , les jugemens que nous portons

sur les faits , comme sur les rapports de nos

idées entr'elles, ou des termes entr'eux , ou

des unes avec les autres.

. Une habitude première ne nous permet

guères de concevoir un objet , une idée

quelconque, sans rappeler le signe qui l'ex

prime ( quoique l'effet soit bien loin d 'être

réciproque ) : à force de les percevoir , de

les contempler ainsi l'un dans l'autre , nous

finissons bientôt par ne pouvoir plus ah

solument les isoler. Ils nous semblent par

ticiper à la même essence. C'est surtout
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dans l'emploi des termes archétypes , que

ce jugement est entrainé par une force

invincible ; le signe parait tenir alors dans

la mémoire la place de la résistance au

dehors.Ce sontdeux liens qui unissent éga

lement des inipressions associées par si

multanéiié , deux habitudes presqu'aussi ana

ciennes , presqu'aussi profondes. De là le

pouvoir magique des termes de substance ,

d 'essencc , etc . ; la réalisation des noms

abstraits ou généraux ; les longues erreurs

des scholastiques et des métaphysiciens (jus

qu'à Locke;.) de là l'extrême difficulté qu'il

devait y avoir à séparer dans la suite les

signes et les idées, Honneur au philosophe

qui compléta le premier cette séparation ,

et parvint à dissoudre cet agrégat , cimenté

par les habitudes des siècles ! il fut vraiment

le créateur de la logique et de l'idéologie,

Toutes les formes habituelles denotre lan

gage nous entraînent à réaliser des abstrac

tions , et quoiqu'en théorie , nous saclions

très -bien à quoinous en tenir , les meilleurs

esprits peuvent être déçus dans la pratique

par cette illusion d 'habilude , comme ils le

sont, en rapportant les couleurs aux objets....
S au
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T
a

Malheur à la raison , quand le langage

a consacrédes expressions insignifiantes, des

jugemens faux ou bisarres ! leur répétition

continuelle les transforme en habitudes de

l'oreille ou de la voix , et dès lors les termes

acquièrent un titre de créance , qui ,

éloignant d 'eux toute suspicion les fait

passer aveuglément , et sans le moindre

examen : telle est la force des habitudes de

la parole , qu'il n 'estpeut- être pas d 'absurdité

dont on ne finit par se convaincre,en répé

tant souvent et longtemsles signes qui l'ex

priment !...

Nos jugemenssontmécaniques, lorsqu'ils

ne se fondentqnesur la répétilion desmênies

termes vides de sens. Le souvenir d 'avoir

toujours cru ou árticulé lesmêmes paroles ,

tient lieu de toute autre preuve , et cette

'confiance routinière , cette foi machinale

s'accroit précisément , comme le nombre

des répétitions augmente ; son opiniâtreté

est proportionnée à son aveuglement : l'une

et l'autre prouvent toute la puissance de

l'habitude.

Les titreslesmieux fondés commeles plus

chimériques , les plus réels commeles plus

faux ,
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on

СО

faux, les jugemens réfléchis enfin , comme

lesjugemensmécaniques, acquièrent un nou

veau poids par le seul fait de leur répétiton .

Mais tout ce qui passe exclusivement sous

l'empire de l'habitude , doit perdre de son

autorité aux yeux de la raison.

L 'habitude substilue encore de

souvenirs à la perception immédiate de l'és

vidence , qui fonda d 'abord le jugement ré

fléchi, elle transporte aux uns la confiance

· légitime dont jouissaient les autres , nous

cache leurs motifs réels , et s'oppose avec

une force croissante à de nouvelles vérifi

cations, remplace le doute de la sagesse par

une aveugle présomption ; le besoin de con

naitre par l'apathique indifférence pour les

vérités connues; c'est ainsi qu'elle dissimulé

souvent nos premières erreurs et les per

pétue ; couvre de nuages la source des

vérités , et en circonscrit l'influence. "

Dès que nous ne jugeons plus que sur des

réminiscences , les plus longs raisonnemens

doivent acquérir une rapidité égale à celle

de la simple succession des termes dont ils

se composent. Or , les habitudes de la mém

moire tendentà accroître indéfiniment cette

Сс
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rapidité. Alors la réflexion s'éloigné , l'at

tention n 'est plus, tout est livré de nouveau

à un purmécanisme. si ,

Les opérations les plus compliquées s'exé

cutent, il est vrai, avec assurance et facilité ,

mais la pensée sommeille etperd ses forces

dans l'inaction. L 'analyse philosophique peut

naître au sein de cet entrainement général ,

comme les plus puissantes ressources de

l'industrie dans les grandes nécessités ; mais

elle cherche des élémens, et ne trouve que

des masses fortementagrégées , elle cherche

un fond où pouvoir s'attacher , et ne trouve

que des formes légères qui lui échappent,

elle veut diriger , montrer la bonne route ,

et tout fuit devant elle dans la pente la

.. plus rapide ; alors changeant de titre comme

de fonctions , cette analyse ne sera plus

celle qui sépare, mais celle qui recom .

pose.....

FIN, . .

De l'Imprimerie de CH.FR. CRAMER,rue des Bons

Enfans, nº. 12 .
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